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Samedi, 27 octobre 1951  —LE DROIT

a rance apprécie es lourisles

du ( anada ou des États- Unis
Un article de J. G. FEVRIER

(S.LF.) — Il est trop tôt en-

core pour essayer de dresser le

bilan du tourisme étranger en

France pendant 1951. Tout au

moins peut-on  souligner dès

maintenant que la tension inter-

nationale était moins grande en

19851 qu'en 1950; et d'ailleurs

cetle tension n’avait point em-

pêché les touristes étrangers de

venir en France en 1950 plus

nombreux qu’en 1949 et d’y dé-

penser davantage. Rappelons

quelques chiffres: le nombre

des touristes étrangers en Fran-

ce, qui avait atteint avant la

guerre son maximum en 1929,

avec 1,910,000 arrivées, est pas-

sé à 2028,000 en 1948, à 2,800,-

000 en 1949 et à 3,052,000 en

1950. Mais nous voudrions insis-

ter ici moins sur l'importance

économique et financière du
tourisme étranger en France

que sur son aspect social et hu-

main. Depuis la guerre, ce tou-

risme présente des caractéristi-

ques nouvelles, que nous vou-

drions dégager.

Tout d'abord, il est un certain

nombre de pays, dont les res-

sortissants ne peuvent pratique-

ment plus venir passer leurs va-

cances en France: ce sont ceux

qui sont situés de l'autre côté

du rideau de fer. En revanche,

les touristes originaires de l'Eu-

rope occidentale sont plus nom-

breux que jamais: en 1950, ils

représentaient 69% du nombre

total des visiteurs et 50% du

total des nuits passées en Fran-

ce, si l'on adopte le mode de cal-

cul cher à l’industrie hôtelière.

Ce sont en premier lieu les Bel-

ges et les Suisses, c'est-à-dire

des voisins immédiats, parlant

la plupart du temps le français,

qui viennent souvent en automo-

bile et amènent leur familie

avec eux, bien souvent leurs

voyages ne durent que quelques

jours. Mais à côté d'eux on ren.’
contre de plus en plus de Néer-

landais, de Scandinaves, d'Alle-

mands, et d’Européens du Sud

(Italiens, Portugais. Espagnols).

Le développement de l’automobi-

le et surtout la multiplication

des voyages organisés, en grands

cars automobiles, simplifie beau-

coup les voyages; mais, à la dif-

ference des Belges et des Suisses,
les autres touristes originaires
de l'Europe continentale vien-

nent soit isolément (Européens

du Sud), soit en groupes (Scan-

dinaves, Néerlandais), plutôt

qu'en famille.

Les Britanniques constituent

une clientèle traditionnelle pour

l'industrie touristique française.

En 1950, ils représentaient 19%

du nombre des arrivées, 25%

du total des nuits passées en

France. A l'heure présente, le

touriste britannique, qui n’a le

droit d’emporter avec lui qu'une

somme limitée, a tout intérêt à

aller de préférence dans le

pays le plus proche -du sien; on

dit aussi qu'il se laisse séduire

par l'attrait gastronomqiue d’une

contrée, où toutes les restric-

tions alimentaires ont été sup-
primées depuis longtemps.

Enfin, les personnes- originai-

res de l’Amérique du Nord

(Etats-Unis et Canada), tiennent

une large place parmi les visi-

teurs étrangers en France, non

point tant à cause de leur nom

bre (9% du total), qu’à cause

de la longueur de leur séjour et

du montant de leurs dépenses. La

Plupart viennent à titre indivi-
ait = gere aceÉSR4 S—pnié 18700 mmabs9e 0 1 deMeREEggbee à GER 8 6EEFeSESEEEEFEESossesCAreereePETTERS2TTT +

duel, non en famille; beaucoup

empruntent l'avion comme

moyen de transport. Enfin, il est

beaucoup de Nord-Américains

pour qui la France n’est pas le

but exclusif de leur voyage, mais

qui profitent de leurs vacances

pour visiter plusieurs pays eu-
ropéens.

Ajoutons à cette liste, les voya-

£eurs venus du Proche-Orient, de

l'Amérique Latine, etc. . .

Du point de vue social, une

constatation s'impose. Jadis, les

touristes étrangers, en particu-

lier les Anglo-Saxons, compre-

naient une forte majorité de gens

riches et d'hommes d'affaires. Il
est amusant d'indiquer que, dans

beaucoup de stations thermales

ou climatiques, les hôtels de

luxe portent encore des noms an-

glais. Depuis la guerre, si cette

clientèle a subsisté en partie, elle

est renforcée par l'afflux des

classes moyennes (fonctionnai-

res, employés, petits commer-
cants), et des jeunes gens. Ces
derniers, dont les ressources

sont souvent modestes, prati-

quent bien souvent le cam-

ping. Si nous prenons, par

exemple, la statistique des

touristes britanniques, en 1950,

nous voyons que les fonc-

tionnaires et employés représen-

tent, selon les saisons, de 35 à

40% du total et les professeurs

et étudiants de 8 à 20%. Pour

les Nord-Américains, la propor-

tion atteint de 4 à 35% pour les

fonctionnaires et employés de 7

à 17% pour les professeurs et
les étudiants.

Peut-être n’a-t-on pas assez re-

marqué combien cette démocra-
tisation du tourisme contribue à

rapprocher les peuples. Le tou-

Tiste étranger n’est plus isolé,

comme autrefois, dans un hôtel

de luxe: il fraye plus intimement

avec la population locale. Les jeu-

nes se prêtent plus aisément à
ces rapprochements; et l'on as-

siste bien souvent dans les

trains, les refuges de montagne,

les petites auberges, à une véri-

table fraternisation, qui est peut-

être le meilleur gage d'une en-

tente future entre les peuples.

Cette démocratisation du tou-

risme étranger se traduit enco-

re par une plus large dispersion

aes visiteurs étrangers à travers

toute la France. Ils ne se rès-

treignent plus à quelques zones,
comme la Côte d'Azur, Biarritz,

les stations thermales, ete . . .

Ils ont découvert progressive-

ment bien d'autres régions: Pa-

ris tout d'abord, puis le centre

et l'ouest de la France. Attiré

d'abord peut-être par des consi-
dérations de prix, puis par la

facilité accrue et le bon marché,
au moins relatif des transports,
l'étranger se laisse séduire en.

suite par le pittoresque et le cal-

me reposant de nouveaux pay-
sages.
Une autre caractéristique, non

moins importante du tourisme

étranger, au cours des dernières

années, a été son étalement du-

rant la plus grande partie de

l'année. Les organisations hôte-
lières se sont efforcées, non sans

succès, de persuader leur clien-

tèle étrangère que la saison tou-

ristique ne se réduit point, dans

la plupart des régions, aux mois

de juillet et d'août: en avançant

ou en retardant son voyage le

visiteur a tout autant de chances

de jouir du soleil et du beau

temps et bénéficie par surcroît

de prix plus avantageux, car il
ne subit pas la concurrence dès

estivants français dans des hô-
tels encombrés. D'avril à juin en

particulier, les arrivées de tou-

ristes étrangers ont fortement

progressé; mais leur dira-t-on ja-

mais assez le charme exquis de

l'automne, dans les régions du
sud-ouest, par exemple, et la
magie des couleurs dans des

paysages drapés de roux et de
pourpre?

J. G. FEVRIER

 

Saviez-vous que…
Aux Etats-Unis, on consomme

en moyenne chaque jour 107 gal-
lons d'eau par tête.

* * #
Quand deux verres sont pris

l'un dans l’autre, i! suffit de

verser de l'eau froide sur celui

de dessus pour le dégager.

+ # *
Le premier ‘“ginger-ale” a été

fabriqué par la maison Cantrell

et Cochrane pour les troupes bri-
tanniques en service dans l’Inde.

On voulait le substituer à la bière.

+ +.
L'île de la Jamaïque, dans les

Antilles britanniques, célèbre par

son gingembre, est également re-

nommée pour ses rhums que

beaucoup de connaisseurs jugen

insurpassables. :

* % »
Le thé est le breuvage le plus

populaire partout dans le monde.
* *

Le vermouth n’est ni fermen-

té ni distillé, On l'obtient par

infusion, tout comme le thé.

“4 + +
Le “gill”, mesure anglaise,

équivaut à 5 nncez en mesure
américaine.

*
L'homme de génie qui a in

venté le tire-bouchon est demeu-

ré inconnu.

En Angleterre. le mot lemon-

squash désigne tout simplement

la limonade.

* * on
Le plus gros baril de vin du

monde, se trouve au château

d'Heidelberg, en Allemagne. Il

peut contenir 49,000 gallons.

* +.
Le mot “grog” a une curieuse

origipe. En 1740, l'amiral Ver-

non servit un délicieux breuvage

composé de rhum de la Jamaïque

et d'eau, à ses invités à bord

d'une frégate anglaise. L'amiral

portait un uniforme de gros-grain,

d'où le nom “grog”.

* %
On peut absorber beaucoup

plus de champagne sans consé-

quences trop désastreuses, si l’on
prend soin de l'agiter.

* *+
Le rhum de la Jamaïque, qui

date de 1661, a pénétré dans

tous les coins du mondecivilisé.

* #
Le cidre se change en vinaigre

quand la proportion d'alcool dé-
passe neuf pour cent. L'acide

acétique commence alors son oeu-
Ie.
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Le nouveau style

 

du protocole allemand Ë
(L'article el-dessous émane

d'un haut fonctionnaire do

l'Office des Affaires étran-

gères de Boun.)

BONN — Le nouveau style du

protocale diplomatique de la Ré-

publique fédérale dépend des

conditions matérielles. I! reste
toutefcis aussi l'expression d'un

état d'âme et d'un savoir-vivre

conformes à un peuple lourde-

ment frappé par la guerre et ses

incidences. C'est pourquoi Bonn

n'a ni le désir ni la possibilité

d'égaler Washington, Londres ou

Paris dans la représentation di-

plomatique. Les Allemands n'ont

guère les moyens financiers dout
disposent les autres puissances.

Le Protocole allemand s'est

posé en premier lieu la tâche de

veiller au bien-être personnel

des diplomates et de leurs col-

laborateurs. Nous avons procu-

ré aux représentants diploma-
tiques des résidences convena-
bles de préférence à Bonn — un
premier devoir, mais en pratique
un tour de force. Si l'on tient
compte de l'accablante crise du
logement en Allemagne. Mais
nous avons cru devoir faire
mieux. Ainsi, inspirés par l'exem-
ple du ministère des Affaires
étrangères de Suède, nous avons
inauguré un programme particu-
lier de constructions de loge-
ments pour les membres des mis-
sions étrangères. Déjà les pre-
miers projets de cet ordre ont été
entamés à Cologne. Et encore
sous d'autres rapports nous nous
efforgons d'élargir le cercle des
privilèges pour le personnel di-
plomatique, de créer des possibi-
lités pour les passions particuiiè-
res telles que la chasse et la pé-
che, l'automobilisme et les autres
moyens de récréation prédilecti-
ve. Nous tenons à faire preuve de
largesse de vue et nous n'avons
guère le désir de restreindre ri-
goureusement le cercie du corps
diplomatique. Les consuls et leurs
collaborateurs sont englobés dans
cette méthode de sollicitude indi-
viduelle. Il s'agit ici d'innovations
fondamentales dans ce domaine.

RECEPTIONS

On s'entretient de certains su-
jets plus facilement à une table
couverte d'une nappe blanche
qu’à un bureau à dossier vert.
C’est là une vieille sagesse diplo-
matique. A Bonn également on
invite à table. Nous répétons que
nous ne pouvons pas nous payer
le luxe d'un cérémoniel dispen-
dieux. Pour entrer dans les dé-
tails nos menus ne présentent
Euère des saveurs de grand luxe,
mais nous sommes d'avis quel'art
culinaire peut se manifester éga-
lement en trois plats. Les vins
allemands que nous offrons, trou-
vent toujours un franc succès.

COLLABORATION
FEMININE

Nos hôtes étrangers auront
saus douta remarqué que le tra-
vail du Protocole allemand, sous
la direction de son chef Hans von
Herwarth, est confié pour une
large part à des mains féminines.
Cela est exact. Le sous-chef du
Département est une dame: Ma-
dame Erika Pappritz, conseiller
de légation de première classe,
est la plus haute titulaire des
collaboratrices du service diplo-
matique allemand. Les membres
du corps diplomatique peuvent
s'adresser tranquillement à cette
dame lorsqu'ils ne savent plus
comment se tirer d'affaire quand
ls se butent aux difficultés du
train journalier de la vie en AL
lemague. Madame Pappcits a une

passion pour les fleurs: elle fait

le tour des horticulteurs de Bonn

pour choisir personnellement les

bouquets et arrangemenu pour

les réceptions diplomatiques et

charge une secrétarre expérimen-

tée du soin d'arranger la décora-

tion, s'efforcant autant que possi-

ble de s'adapter au goût de l'hô-

te et aux couleurs de sa nation.
Le ‘nouveau style” de Proto-

cole allemand veut être Libéral,

sans prétention et sans fard, in-

dividuel et diversé. Sa tradition
est encore très jeune, mais elle
t'épanouit sous l’ardeur de l'es-
prit européen, reconnaissant de
plein gré les grandes rézlisations
de tous les peuples. Le Protocole
allemand conçoit sa tâche en ce
sens: servir et cultiver les meil-
leurs rapports entre les peuples
par des prévenances vigilantes et
assidues à l'égard de leurs repré-
sentants autorisés jusqu'à la I.
mite des moyens matériels dis-
ponibies.

Nous avons le ferme espoir que
ce nouveau style trouvera à l'é-
tranger la reconnaissance qu’il
mérite comme expression vitale
de la jeune démocratie alie-
mande.

PAPA

RPAARARARE

Jestoires
vraies...

J moineau était tombé d'un
n . * .

Un enfant de moineau, on
I'imagine bien.

11 était là sur l'asphalte, duvet
ébouriffé, aburi et charmant. La
“maman” était là aussi, qui vo-
letait autour de sa progéniture,
inquiète et se demandant bien
comment tout cela allait finir.
Car les mamans-moineaux as-
vent qu'il ne faut pas, rue Tron-
chet, traverser en dehors des
clous . .

«+ . Alors survint l’Agont,
l'homme de l'ordre, celui auquel
obéissent tous ces monstres ar-
rétés — pour une fois! — sans
lui. Ii brandit son bâton blanc,
y percha le moinillon et le re-
place dans son arbre.

Puis de sa voix autoritaire :
“Circulez!” dit-il aux autos,
Et la vie reprit, rus Tronchet

* * .

Et cela me rappelait cette
histoire que tous les pompiers
de Paris connaissent bien.
Dans un faubourg surpeuplé,

les voitures rouges passent en
trombe. Avec l'échelle, vous sa-
vez la grande échelle qui s’élà-
ve en quelques secondes jus.
qu'au toit du plus fier {mmeuble.
Et soudain elles s'arrêtent de-
vant une haute maison. Et s'ar-
rétent en méme temps qu'elles
tous les badauds du voisinage
- - . Nulle fumée luguiitante
n'apparaît à la toiture, pas d'i-
nondation dans la cave . .
L'échelle cependant s'est dres
sée et un pompier l'a gravie “à

toutes pompes”. L'émoi gran-
dit . . . L'homme est maintenant
sur le toit. Il se penche dans le
vide - . --Mon Dieu . . . Non
rien! Voici qu’il redescend avec
le sourire. Tous les coeurs en
sont soulagés.
— Que se passe-til donc? lui

demande-ton à la rende.
Et lui, d'un sourire. -

“Tout est arrangé. C'est une
hirondelle qui s'était pris Ja
patte dans le arochet d'uns
ardoise” . . .

Et le pius fort, c'est que cette
histoire est vraie...

Raoul FOLLEREAU
(Paroles de France)
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POUR RIR ===Choses étranges   
Ls juge — Vous nies toujours matin, dit-elle; ce soir, je suis trop en relations avec Le président du

avoir voié cetie montre en or ? ; failguée. Conseil, les minisires, enfin, ies!

 

L'accusé — Mais je suis innocent. ! —Mon enfant, Jui répond sa mère, gens les plus haut placés. i
Le Juge —- Avwz-vous déjà été en H ne faut jermais remetire su Jen- —Ah | vraiment ? |

prison ? ;deméin ce qu'on peut faire je jour —Mats Sul, ele est demoiselle da
L'accuné — Pas du tout. C'est @ même. téléphone. |

prosmiire Luis que je voie quelque —Alors. petite mère, fait Simone |
shoes, d'un tan câlim, nous pourrions peut- ‘Le professeur de musique. — Com-

— :être manger ce soir je ghlieau que bien y a-t-il de clés ?

L'élève. — Deux, Msieuri

rentrant de ;A promenade. elle pieu- : — i —~Comment deux ? ;
ve pour ne pas faire ses devoirs : Louise, à Françoise. — Tu vois Bien oul, la cé de l'appartement
voPur bien le temps demain ‘cétte demoiselle, à paraît qu'eXe est etcelle de la cave.

SeeressisssssscscisecsesiisianssassamsasasanabLe conférencier—Pourquoi es-tu

    
   

En remplissant
les cercles avec
les définitions

suivantes, vous trouverez
le mot principal formé de
neuf lettres. (Rép. dans
cette page)
2 et 3: Arbre funéraire;
5, 6, 7: adverbe de lieu;
7, 8, 9: terre entourée
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Notre jeune artiste

était fatiguée et elle
0 == TT, à laissé son dessin

; inachevé.  Pouvez-
vous le compléter?

—~ A

\ | | =00ansa»peu près?

| etter TatLRA RLUeRALRY

SOLUTIONS
Les moty: ¥ack—ours—Y—chal-

| me,
| Le mot de 9 lettres : Difficile, :

 

    

JEUNES
STLP

par R.-J. Scott

  leurs Dbéliers a
aide de mas-

dents durant le
ssisen où les
bites sent te x
plus agresstves. 7% J

  Henry - Feldeamp,
qui fus un lanceur
fameux nvec les

jomenr= de l'Uni-
veraiéé de Misseuri,

n’avalt qu’une
main; durant les
parties, on bane

 

Contrairement à
ce qu'en à déjàLes eyuimaoz
ere, l'anguiliese fabriquent

des imperméa- n’a pes deus
bles avec les . coeurs.  entrailles des ; dalt solidement
phoques et des 3 l'extrémité de son

meerses. des. be, Wt ge wane bras droit.
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Choisissez, en vous inspirant de I'illustiration, Je mot qui con-
vient pour remplacer les tirets. (Rép. dans cette page).

L-—Le … est une espèce de buffie à queue de cheval. 2—Les …

voinires sont biancs tandis que ceux de nos forêts sont noirs.

3—Mon prénom signifie": industrieuse et commence par...

&—Condamner à la…signifiait autrefois : enveysr aux gn-

res.

BA. NUGENT} :

SSSSSVGUVGGNGNAAGALASRAVUSUUAGUU SGOGNAUSNGUVSUUUS

—=—— DEVINETTES =—
Q.—Que faut-il faire pour ne pas être tué chez soi par In fondre ?
R.—1I faut aller ches le voisin,
Q—Pourquet ia femme parle-t-elle tant ?
R.—Parce que, ayant été créée la deuxième, elle veut rattraper Je tesspe

perdu.
Q-—Comment peut-on v: rafraîchir en été en éérivant des lettres ?
K.—En écrivant sur le papier glacé.
Q.—Le comble de la brutalité pour un moissonneur ?
R.—Battre e blé.

Q—Quei poisson n’a pas d'arêtes ?
R—Le poisson d'avril.
Q—Quelle heure est-il lorsque votre horiege sonne 14 comps 1
R.—L'heure de la porter chez l’horloger.
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TT. vous désirez écouter le bruit d'une bataille, faites ceci :

ace

longueur environ: faites une boucle à une extrémité, assez grande pour y passer la tête. A
l'autre bout, faites une petite boucle juste assez grande pour passer un crayon rond. Tirez la

 

Prenez une corde de 12 pieds de  

 

 

traquement. Touchez la corde avec votre doigt

 

 

corde raide et tournez lentement le crayon jusqu'à ce que vous entendiez un petit

entendra des bruits qui ressemblent à ceux de l'artillerie. Essayez ce jeu. Lorsqu'il

lorsqu'il tournera le crayon, le bruit ressemblera à ceux des fusils.   
de temps en temps et votre ami

 
 

L’Oncle Jean vous invite
*

€

au “Royaumedes Enfants”
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LE ROMAN DE GUY BÉRARD

 

 

LE DROIT 

Quand jépousal...

ma belle-mère!
A L'OPERA

Le rideau venait de tomber sur

le dernier acte de “La Bohême”

La foule, qui emplissait le théâ-

tre Russell, à Ottawa, commen-

gait à s’écouler.

Au dehors, la plus grande ani-

mation régnait. Des ceniaines de

fiacres et de taxis étaient ali-

Enés pour recevoir les specta-

teurs à la sortie. A ce moment,
une neige douce et molle tombait

lentement et donnait au sol une

blancheur immaculée qui scintil-

lait sous les reflets des lumières

et des enseignes de la marquise.

Le vestibule et le foyer du
théâtre offraient le plus ravis-

sant spectacle. Les robes écla-

tantes et les toilettes somptueu-

ses, agrémentées des plus riches

bijoux, donnaient impression

d'un magnifique parterre de

fleurs au milieu desquelles tran-

chaient les habits de gala des

messieurs.

Tout ce monde était gai et

joyeux, et dans tous les esprits

revenaient encore les belles mé-

lodies de l'opéra de Puccini.

A un certain moment, dans un

remous qui se fit près de la por-

te, je me trouvai le voisin d’une

charmante brunette aux yeux

noirs, qui était au bras d'un mon-

sieur aux cheveux grisonnants.

Son père, sans doute.

Qu'elle était adorable dans sa

belle robe bleu pâle ! Ses mains

gantées de blanc tenaient une

magnifique gerbe de roses, et ses

épaules étaient recouvertes d'une

superbe mante d’hermine qui fai-

sait bien ressortir le contraste de

sa peau fine.

Nos yeux se rencontrérent, et

sa bouche esquissa un sourire

presque imperceptible.

Son doux regard plongea jus-

qu'au fond de mon coeur. Jen

éprouvai un doux frémissement.

J'ai toujours conservé le souve-

nir de ce délicieux instant dont

la hantise n’a cessé de me pour-
suivre.
Une minute plus tard, la belle

inconnue posait, sur le marche-

pied d'un fiacre, son petit pied

chaussé d’un soulier doré, et dis-

paraissait dans la voiture vers

les avenues de la Haute-Ville.

x % +

EN PELERINAGE

L'été suivant, Je me trouvais

A Sainte-Anne-de-Beaiipré.
De bonne heure, le matin, je

Quittais ma chambre à l'hôtel

Régina pour me rendre à la Ba-

silique.

Il y avait, ce jour-là, une di-
gaine de pèlerinages à ce fameux

sanctuaire, et le coquet petit vil-
lage de la rive nord regorgeait

littéralement de voyageurs et de

pèlerins.

,La cérémonie à I'église fut

grandiose. Les milliers de iidè-
les, qui bondaient la vaste nef,

unirent leurs chants dans des

élans de ferveur vraiment admi-

rables, et la plus grande piété se

manifesta parmi cette foule re-

eueillie.

Au sortir du temple, je me di-
rigeai vers le magasin de l'église

pour acheter quelques objets re-

ligieux, et je dus me frayer un

chemin à coups de coude au mi-

lieu de tout ce peuple grouillant.

Une fois mes emplettes termi-

nées, et après avoir gravi dévo-

tement les degrés de la “Scala

Sancta”, je m'acheminai vers le

quai de la gare, ct comme je

n'étais pas pressé, je m'instailai

sur un banc et regardai le va-

et-vient des voyageurs.

Juste à ce moment, un train

était en partance pour Québec.

Toutes ies places étaient prises.

Le conducteur donna le signal et

le convoi se mit en mouvement.

A l'instant même où il démar-

rait, j'aperçus, à la fenêtre d’un

wagon, le plus beau visage du

monde, celui de ma belie incon-

nue du théâtre Russell à Ottawa.

La belle enfant me sourit. Ses

yeux se fixèrent sur- les miens,

et tout mon être se mit à trem-

bler. La plume se refuse à dé-

crire la sensation qui fut la

mienne dans cette minute inou-

bliable. :

Et dans un nuage de fumée, le

train disparut dans le lointain.

+

PERPLEXITE

A partir de ce moment, cet

être incomparable devint l'objet

de mes rêves. Son regard, son

sourire me poursuivaient inces-

samment.

C'est alors que je sentis le be-

soin insatiable de la revoir. Ce

petit brin de femme remplissait

maintenant toute ma vie. Son

image se dressait devant moi à

thaque instant du jour.
Quelle était donc cette ombre,

cette - vision fugitive qui s’éclip-

sait et se dissipait comine une

fumée bleue au moment même

où je croyais la saisir ?

Etait-elle une fille d’Eve ou
quelque esprit ensorceleudont

la mission était de troubler les

pensées d’un pauvre individu que

les flèches de Cupidon avaient

jusqu'ici épargné ?

Où donc retrouver cette nym-
phe vaporeuse?  Habitait-elie

quelque région éthérée accessi-

ble aux dieux seulement ?

Si seulement j'avais pu connaf-

tre son domicile, apprendre le

nom de “la ville ou elle demeu-

rait, j'aurais alors tenté l’impos-

sible pour me rapprocher d'elle

et lui dire, avec des accents de

plus profonde sincérité, tout mon

amour et toute ma tendresse.

Malgré toutes mes démarches

et en dépit des enquêtes les plus

minutieuses auprès de mesamis
et de mes connaissances, mon

échec fut pitoyable.

L'inconnue demeurait introu-

vable.

* * »

SURPRISE

Un soir, mon pére m’appela
dans son cabinet particulier.

Tl y avait déjà cing ans que

j'avais perdu ma mère, et je sa-

vais, par ses allées et venues in-

solites et mystérieuses, que mon

père était à la poursuite de quel-

que jupon.

En ma qualité de fils unique,

il me confia bien sincèrement

qu’il avait conçu le projet de se

remarier.

Avant longtemps tu te marie-

ras toi aussi, me dit-il, et je ne

voudrais pas terminer mes jours

dans ia solitude. J'ai besoin

d'une âme féminine pour m'ai-
der à supporter la vieillesse qui

s'en vient.

Je félicital mon père chaleu-

reusement et je me montrai im-

patient de connaître la personne

qui deviendrait bientôt ma belle-

maman.

Le samedi suivant, il m'invita

* diner avec lui au Ritz-Carleton,

à Montréal, où nous étions des-

cendus expressément pour la cir-

constance.

A peine venions-nous de nous

mettre à table que je vis entrer

dans- la grande salle à manger

l'inconnue de mes rêves, qui se

dirigea immédiatement vers

nous.

Se levant précipitanment,

mon père courut au-devant d’el-

le, et lui dit:

— Bonjour, ma chère Solan-

ge!

Je crus que le plafond allait
choir sur nous, et il me semble

que pendant quelques instants,

je perdis la raison.

Puis, se tournant vers moi, pen-

dant que la belle fixait sur moi
son regard limpide et souriant,

mon père me dit:

— Arthur, j'ai le plaisir et

l'honneur de te présenter ta iu-

ture belle-maman |

C'en était trop.

Je sortis de la salle en coup

de vent.

* % x»

SOUFFRANCE

Ainsi donc, mon père était de-

venu mon rival!

Quelle fatalité! Qu'avais-je
donc fait au sort pour me voir

dans une telle situation?

Pendant des mois et des mois,

j'avais battu tous les coins de la

province pour retrouver cette

brunette qui avait transformé

toute ma vie et m'avait rendu le

Jouet des plus indicibles souf-

frances.

Je 1ne prenais à haïr mon père
qui était au comble du bonheur

et qui faisait ses préparatifs de

mariage avec une tendresse et

une sollicitude que Je ne lui

avais jamais connues auparavant.
— Comment pourrais-je vivre

maintenant ? me disais-je. Ja-

mais je ne pourrui rester sous le

même toit que mon père et avoir

constamment devant moi cet ado-

rable visage qui est Ia cause de
mon martyre.

C'est donc avec terreur que je

voyais approcher la date de la

cérémonie fatidique qui devait

sceller ma destinée à tout jamais.

Que faire ? Mon Dieu, j'aurais

donné tout l'or au monde pour

éviter le spectacle épouvantable

de cette femme agenouillée au

pied des autels aux côtés de mon

père !

Mais les convenances m'inter-
disaient de m'absenter ce jour-là.

Il était écrit que je devais boire

ce calice jusqu’à la lie.

H fallait donc me résigner.

* % ®

TRISTESSE

Selon l'usage, le mariage fut

célébré dans l'intimité.

Après la signature des regis-
tres dans la sacristie, l’heureux

couple sortit de l'église, suivi du

père de la mariée, et de cing ou

six amis inséparables de mon pd
re.

Je fermais la marche, la mort

dans I'kme et broyant les idées

les plus noires. .

(Suite à la page 18)

LA VIE DE L'ESPRIT

Y Importance
Aide la presse

 

L'Association des hebdomadcai-

res vient de tenir son congrès

annuel. Près de cent journaux

y participaient par l'entremise

de leur directeur ou d'un autre

délégué. Ce congrès souligne

une fois de plus l'importance
considérable de la presse dans

notre vie. Qui ne lit pas un ou

des journaux aujourd'hui? Et

le journal est encore le plus

puissant moyen de diffusion de

nouvelles qui soit, et en même

temps un des moyens les plus

puissants qu'on ait encore trou-

vés pour influencer l'opinion

publique. On peut en dire ce

qu'Esope disait de la langue,
qu'elle est ce qu'il y a de meil-

leur et ce qu’il y a de pire, selon

qu’elle exerce une influence

bienfaisante ou néfaste. Son’ in-

fluence est si grande que, dans

les pays soumis & la dictature

communiste, la presse est en-

tiènement régie par le gouverne-

" ment et les journalistes ne

sont que des fonctionnaires de

l'Etat ayant pour fonction d'en- -

doctriner le peuple. Heureuse-

ment, il n'en est pas ainsi chez

nous et nos journaux ont la li-

berté d'approuver ou de con-

damner les décisions du gouver-

nement, de proposer des idées

sociales ou économiques, de dif-

fuser librement les nouvelles et

de commenter sans contrainte

les événements d'ordre culturel.

D'un journal à l’autre, le dia-

logue est possible, les polémi-

ques sont permises, et. sans ces

échanges plus ou moins amicaux

d'idées divergentes ou opposées,

notre liberté d'opinion serait

vite menacée. La presse libre

joue un rôle essentiel dans un
monde libre.

La presse revêt différentes

formes. il y a le quotidien, l’heb-

domadaire, le magazine et la
revue. Ces quatre formes de

périodiques répondent à des be-

soins différents. Le quotidien

est, par nature, surtout un jour-

nal d'information. Les nouvelles

constituent la majeure partie du

texte à lire. Mais les éditoriaux
commentent les événements mar-

quants, suggèrent des solutions

aux problèntes du jour, et exer-
cent ainsi une influence consi-
dérable sur l'epinion. L'hebdo-
madaire est habituellement un

journal rural, i! dessert une ré-

gion rurale, ou une petite ville

dans une région rurale. II ne

peut donner les nouvelles au

jour le jour, mais il doit opérer
un choix et souligner les événe-
ments les plus marquants en

plus de faire conneître à son
public les faits survenus dans
la région qui sont de nature à

intéresser son public. En dehors
des grandes villes, il est un com-

plément naturel et indispensable
des grands quetidiens. I y a
aussi l'hebdomadaire d'idées pu-

blié dans une grande ville, et

qui s'intéresse moins aux nou-

velles elles-mêmes qu'à la sign!-
fication des événements et aux

problèmes permanents qui se
posent à la société. Le magazine,

où le roman-feuilleton occupe

habituellement la place d'hon-

seur, à pour but principal de

Guy Sylvestre

divertir les familles, mais on y

trouve aussi des articles d'ordre
culturel. La revue, elie, peut être

d'intérêt général ou technique,

et elle commente avec plus de
recul des faits significatifs, et
les probiémes qui se posent dans

l'ordre culturel: littéraire, artis-
tique, philosophique, scientifi-
que, religieux.

Dans une société vivante, H y

a place pour toutes ces formes

de périodiques qui sont moins
rivales que complémentaires. Ce
qu'on ne trouve pas dans l'une,

on le trouve dans l'autre, c'est
une heureuse formule, ct nom.

breuses sont les personnes qui
sont abonnées à un quotidien,
un hebdomadaire, un magarine

et une revue (ou plusieurs d'en-
tre eux). Dans un pays aussi

vaste que le nôtre, et où des
individus onf émigré d’una petite

ville vers une métropole où une
capitale, ou encore sont partis

de la grande ville pour s'instel-

ler dans une région rurale, il y

& quantité de personnes qui
lisent, en plus du journal local,
celui de la place dont elles vien-
nent et à laquelle elles sont
restées attachées. De cetie ma-
nière, des liens chers sont main-
tenus, et les dangers du déraci-
nement amoindris,

Mais il y a plus. Voisins de la
plus grande puissance politique,

financière et militaire du monde,

les Canadiens sont naturelle-

ment portés à lire des périodi-
ques américains. 11 n'y a là aucun
mal en soi. Mais des statistiques

révèlent que cette tendance at-

teint des proportions incuiétan-
tes. Les Canadiens lisent plus de

Quotidiens canadiens qu'ils ne
lisent de quotidiens américains,

mais ils lisent plus d'hebdome-

daires et de mensuels améri-

cains ‘qu'ils n'en lisent de cana-
diens. Il y & là un danger réel,
contre lequel les périodiques

canadiens peuvent nous défen-
dre. Combien de Canadiens as-
jourd'hui satÿent ce qui se passe
4 San Francisco, A Balt Lake
City ou à Miami, etignorent ce
Qui se passe à Edmonton, Hail-
fax ou Sudbury! Contre cette
américanisation inconsciente

dont les périodiques américains
sont les agents, la presse cana-
dienne est un rempart derrière

lequel nous devrions nous re
plier davantage. Il ne s'agit pas
de bannir toutes les publications
américaines — il est important
que nous sachions comment pen-

se le pays qui exerce aujourd'hui

sur le ronde la plus grande in-
fluence —mais il ne Saut pes
oublier que nos quetidiens, poe
hebdomadaires et nos mensuels .

nous fournissent les renseigne-
ments dent nous avons besoin

pour connaître et comprendre
nos problèmes municipeux, pro-

vinciaux et fédéraux, nos ques
tions socisles et économiques,

nos richesses culturelles, nos

aspirations nationales. Tout cela,

qui est pourtant de la première
importance pour nous, les publi

cations étrangères l'ignorent à
peu près totalement at en den
gest uns image souvent défur-

‘(fuite à la page WW)
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VOTRE SANT
Le diabète

 

ra La durée de vie d’un diabéti- Ces chiffres prouvent combieni$
que sera-telle abrégée du fait le diabéte est répandu sur ce
de sa. maladie ? Une diabétique continent. Est-il plus fréquent

i i peut-elle se marier et avoir des que dans le passé ? Il semble que

NN SR enfants sans craindre de leur oui. Chose certaine, son taux a
ot transmettre cet. état ? Voilà des doublé depuis dix ans. On pour-
A questions auxquelles les méde- rait l'expliquer en partie par
; = :ins sont appelés & répondre cou- l'augmentation de la durée de
IX. 5 ramment, et que nous nous ef- la vie et par des examens médi-
pe n forcerons de solutionner dans cet  caux plus poussés qu'auparavant,

: exposé. d'où un dépistage plus grand des
3 3 Avant 1921, date a laquelle cas. On sait que cette maladieae 2D Banting et Best de Toronto dé recrute 50% de ses victimes en-

- ; nt ve couvrirent l'insuline, le problème tre 40 et 60 ans. Donc, plus de
>.” ° = Unevue de village de Pointe-au-Pere. du diabète se posait avec une gens que par le passé atteignent

| - acuité des plus angoissantes. La l'âge de plus grande incidence
I» médecine se trouvait alors pres- du diabète.

: jue aussi désarmée devant cet Fait curieux, le sexe féminin
ennemi, qu’elle l’est aujourd'hui est un peu plus souvent atteint,
en face du cancer. À cette épo- dans la proportion de 3 femmes

IN que, il ne fait aucun doute que pour 2 hommes, ceci s’appliqiant
) les diabétiques voyaient leurs entre 40 et 70 ans. En bas de

RB jours considérablement abrégés 40 ans, on observe une légère
par suite de l'apparition fréquen- prépondérance chez le male. On

f te de complications telles que la tente  d’expliquer cette plus
E gangrène des extrémités, le dur- grande incidence du diabète chez
. cissement des artéres, la perte les femmes, au-dessus de 40 ans,

Ll
de la vue, les fausses-couches et par la fréquence plus grande

-7 surtout le coma. Mais depuis dans ce groupe, de l'obésité, qui
LE l'emploi généralisé de l'insuline y prédispose dans une certaine
5 et d'une diète appropriée, les mesure.
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statistiques médicales nous révè-

lent que la moyenne de vie des

diabétiques atteint presque 63

ans. Elle est de 65 ans pour l’en-

semble de la population.

La définition scientifique exac-
te du diabète sucré est la sui-
vante: “Maladie constitutionnelle,
héréditaire, de cause encore mal
connue, et caractérisée par de
l'hyperglycémie et de la gluco-
serie continuelles, et dans des
cas plus avancés, de l'acidose”.
On compte environ 1 million de
diabétiques en Amérique du
Nord et l'on peut dire qu'il en
existe autant qui s'ignorent .Les

Dans quelles proportions le

diabète fauche-t-il ses victimes ?

On a calculé en 1947, que pour

100,000 de population, 27 per-

sonnes étaient emportées an-

nuellement par cette maladie, au

pays 2 l'Oncle Sam, alors que

dans la Métropole canadienne, ce

chiffre était porté à 25. On note-

ra, par comparaison, que la tu-

berculose, au Canada, ravit cha-

que année 54 vies par 100,000 de

population.

Beaucoup de gens croient que

le fait de manger des sucreries

en abondance dans l'enfance puis-

se conduire un jour au diabète./B 2 -—
4 Etats-Unis à eux seuls possèdent C'est là une croyance populaireje wr Ÿ actuellement près de 600,000 cas  qu’aucune Ecole de Médecine ne~~
g Prouvés. On prévoit que dans ce partage aujourd'hui. La cause~

Pays, de 2 à 3 millions d’Améri- réelle de ce fléau est beaucoup+
- i LG cains, présentement exempts de

cette maladie, en seront atteints
un jour ou l'autre avant leur
mort. 15% de toute la popula-
tion en souffre .

AAAAAAAAAA ALA A aVVVVAAAAAAAAAMAAAAAYAAAAAAAA ASD Av ddv

plus compliquée, et l'on est d’ac-
cord aujourd'hui pour affirmer
que l'hérédité y joue un rôle
prépondérant. tà suivre)

J.-G. L
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Des citoyens examinent le monstre des mers.

*

Le 7 avril dermer, un jeune
prêtre noir pour qui nous avions
sollicité jadis la générosité de
nos amis, M. l'abbé Jean TABI,
fondateur de la Mission de Me-
besa au Cameroun, était griève-

Georges RAVON, dans “Le
Figaro", nous a rapporté cette
délicieuse histoire.

Paris, rue Tronchet. II ne
fait pas bon à certaines heures
de la journée de vouloir tra-
verser en dehors des clous . . .ment blessé dans un accident de iTE Les autos fil ile -

ë

moto. Transporté en hâte à l’hô- rêt, sous Pen Précis

;
.

pital le plus proche, par quatre d'un bâton blanc Ainsi et

i
fois on lui fit une transfusion de lationsang.

Par quatre fois, ce sont des
Blanes, des Français, qui ont

malgré cette circulation intense,
il n'y a jamais, rue Tronchet,
d'embouteillages.

offert un peu de leur vie pour

|

Jamais.Pe
essayer de sauver le prêtre ; 3noir... Sauf ce jour-là .. .
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bois, du minis

Hélas, M. l'abbé TABI mourut.
Mais sa mort même apportait, à
20 siècles de distance, un émou-
vant témoignage de cette frater-
nité que saint Paul proclamait
en disant: “II n'y a plus de
Juif, ni de Grec il n’y a plus
d'esclaves ni d'hommes libres:
vous êtes tous un dans Je
Christ”.

Raoul FOLLEREAU
(Paroles de France)

Mais ce jour-là c'était “réus-

si”. Fait curieux cependant, les
automobilistes, d'ordinaire gens
pressés et souvent bruyants,

s'arrétaient sans mauvaise grâ-
Ce et regardaient . . .

Une centaine de personnes
avaient envahi la chaussée, qui
regardaient aussi.

Un accident?

Un accident.
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Se L'enquête a été menée par Pierre de Bellefeuille +
MAIL, c'était pour l'inventeur au-dessous du sommet des falai- = et Pierre Normandin a pris les photes =

ailes françaises, une année de
gloire. L'audace de nos pilotes

était sans égale, et faisait pro-

gresser l'aviation à pas de

géants. Le DAILY MAIL avait

créé un prix de 25,000 francs
(c'était 25,000 francs or), pour

la première traversée aérienne

de la Manche. Aux Etats-Unis

et en Europe, des aviateurs s'ins-

crivirent tout de suite en vue de

réaliser cette traversée. En

Amérique, les frères Wright et

Curtiss; en Angleterre, More

Brabazon, élève des frères Voi-

sin, Roc et Cody; en Autriche,

Igo Etrich; au Danemark, Elle-

hammer; en Allemagne, Gradé;

en Suisse, Rup et Dufaux; en

Belgique, Olieslaeger et en Ita-

lie, Calderara. En France, Hu-

bert Latham, le Comte de Lam-

bert et Louis Blériot furent vite

4 pied d'oeuvre, d'autant plus

qu'ils étaient les seuls à avoir à

leur disposition un appareil sus-

ceptible de tenter la traversée.

Le premier prêt fut Hubert La-

tham, âgé de 26 ans, et qui mon-

tait un monoplan ANTOINETTE

dû à l'ingénieur Levasseur. Le

19 juillet, il s‘envolait de San-

gatte. Au beau milieu du détroit,

à 15 kilomètres de la côte an-

£laise, son moteur tomba en pan-
ne. Latham parvint à poser son

appareil sur la mer, où il allait

sombrer quand le torpilleur

HARPON vint le sauver. La-

tham, les pieds dans l'eau, assis

sur une aile de son monoplan,

fumait tranquillement une ciga-

rette et annonça qu'il renouvelle-

rait bientôt sa tentative.

Louis Blériot se hâta de mon-

ter son Blériot XI avec lequel il

se proposait de survoler la Man-

che.

Le 31 octobre 1908, il avait

effectué le premier vol de ville à

ville avec retour au point de dé

part sur le trajet Toury, Artenay,

Toury (en Beauce). Mais l’ar-

gent qu'il gagnait dans sa fabri-

que de phares pour autos, il le

dépensait entiérement dans ses

recherches aéronautiques et sa

situation financiére était alors

plus que précaire.

Remporter le prix du DAILY

éloigner le spectre de la faillite

qui le menaçait. Le 24 juillet

au soir, il décida de partir le

lendemain matin de bonne heu-

re, du camp des Baraques. Un

petit groupe d4’amis et de journa-

listes était auprès de lui. ainsi
que Mme Blériot qui fut la plus

dévouée des compagnes aux du-

res heures d'épreuve. Le repor-

ter Charles Fontaine s'était ren-

du en Angleterre pour montrer

au pilote, avec un drapeau fran-

çais, l'endroit propice à un atter-

rissage.

Le 25 juillet, à trois heures

du matin, Blériot procédait aux

ultimes vérifications de son mo-

noplan muni d’un moteur Anra-

ni de 25 chevaux. ll marchait

avec des béquilles, car, au cours

d'une épreuve de durée, il avait

été sérieusement brûlé aux jam-

bes par une fuite de gas du pot

d'échappement.

A 3 h. 30, Mme Blériot prend

place à bord du contre-torpilleur
FESCOPETTE qui doit assurer la

surveillance de la traversée
aérienne et intervenir en cas de

danger. Le temps est frais et

dégagé. Blériot mouille son

doigt pour savoir d'ou vient le

vent: de plein ouest. Ce rensei-

gnement météorologique, si j'ose

ainsi m'’exprimer, est très défa-
vorable au projet du pilote.

Tant pis! Blértot décide de

partir à tout prix et essaie lon-

guement son moteur. I! s’installe

dans l'appareil, aidé d'un méca-

nicien qui attache les béquilles

sous le fuselage. Tout le monde

s'accroche aux ailes et aux em-

pennages, car on ne se sert pas
encore des cales avant le départ.

Lichez-tout! A 4 h. 35, Blériot

s'envole après avoir été cahoté

par les deux roues de bicyclettes

qui portent son appareil. Le

voyage s'effectue sans le moin-

dre incident. Pendant 10 minu-

tes, Blériot ne voit rien d'autre

que la mer au-dessous, devant

et derrière lui. Tout à coup, ii
aperçoit la bande grise de la cô-

te britannique. Il a volé jusqu'a-

lors entre 100 et 150 mètres d’al-

titude. Maintenant son appareil
descend lentement et se trouve

ses. La visibilité est mauvaise.

Tout à coup, il entrevoit Charles
Fontaine qui sur une petite prai-

rie, brandit à bout de bras ie

drapeau tricolore. Tangeant au

ras de la falaise, il atterrit sur

la prairie légèrement en pente

qui borde le château dé Douvres.

Fontaine crie “Vive la France”.

Des soldats s'approchent. Une

roue du monoplan cédant, celui-

ci décrit Un quart de tour et

s'imimobilise sans capoter. Il est
5 h. 12.

Mes béquilles, demande

Louis Blériot qui embrasse le

journaliste français.

L'enthousiasme des Londo-

niens qui le reçurent le soir mé-

me fut indescriptible? Celui des

Parisiens, le 28 juillet, fut déli-

rant. Sur les boulevards, la voi-

ture dans laquelle se trouvait

Blériot ne put avancer pendant

plusieurs heures.

Le 22 août 1909, au Meetifg

de Reims, un nouveau monoplan

que pilotait Blériot prit feu, ca-

pota au sol et brûla comme une

torche. Par miracle, l'aviateur

échappa à l'incendie. Quand il

revint, sain et sauf, vers les tri-

bunes, la foule entonna LA MAR-

SEILLAISF, cependant que La-

-tham, son rival malheureux de la

traversée de la Manche, et qui

triomphait au meeting de Reims,

lui donnait l'accolade …..

Quatre ans plus tard, Roland

Garros s'élançait de Saint-Ra-

phaël à la conquête de la Médi-
terranée sur un petit monoplan

sans flotteur. Parti à l'aube, il
atterrissait à Bizerte le soir: il
lui restait cinq litres dans son

réservoir d'essence... On a

inauguré récemment sur le ter-

rain de Sidi Ahmed, une stèle

destinée à commémorer cette

nouvelle victoire française dans

la conquête de l'air.

La première traversée aérien-

ne de la Manthe et celle de la

Méditerranée sont deux dates dé-

cisives de l'histoire de l'aviation

mondiale-et dont il convenait,

au jour anniversaire de l’exploit.

de Blériot, d’évoquer le double
et inoubliable souvenir.

René DELANGE.

 
Cet animal est bel et bien un cuscus, venant de la Nouvelle-Guinée. Il est de couleur blanche avec

aches brunes. Il ressemble beaucoup au singe.
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8 Mme Léandre Lavigne

“Je puis bien vous avouer

El que j'ai plus de 65 ans. J'en

5 aurais eu besoin, à cet âge-

ME) là, de la pension de vieilles-
se. Et je connais plusieurs

autres dames qui sont dans

le même cas, par exemple,

RU nes deux demi-soeurs qui

n’ont que 66 et 69 ans, La

vie est tellement chère de

BA us jours!”
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Mme Louis-Martial Pelletier,

+ 77 ans

: “De nos jours, la vie est

YY difficile pour les gens de 65
= ans qui ont des familles.

Æi Cette pension m'aurait été

4 bien utile, quand j'avais 65

ans, même si j'étais moins à

29 plaindre que beaucoup d’au-

$4 tres. Mais il ne faut pas
4% penser à soi-même, il faut

24 penser à ceux qui sont dans

£3 lu misère.”

-

70 ans

“C’est une bonne choses,

la pension de vieillesse, mé-
me à 65 ans. Les vieux ont

besoin qu'on leur vienne en

aide. J'ai ma pension, à

présent, mais il y a deux

24 ans, je pouvais encore me

EN faire vivre moi-même. Il y a
23 un de mes frères qui est
M moins chanceux. Ib est plus
#4 jeune, mais fl sat dans la
LA misère, à la campagne.”

 

    

 

Mme René. de Salaberry,

81 ans =
“Vous savez, il y a long- S

temps que j'ai dépassé 65 IN

ans! Mais c'est une très bel- i

le chose quede venir en 2
aide à ceux qui me sont pas J

encore très vieux, mais qui =

sont dans le besoin. Beau- A
coup de personnes de 65 ans Fl
ou un peu plus sont incapa- en

bles de travailler.”

  

 

  

   

  

  

  

  

    
    
        

          

      

  

  

 

Gé ans
+

“Pour sûr, que je voudrais

bien toucher une pension à

en travaillant pour la ville,

qui m'a payé l'hôpital. Un

accident, au coin de Cath-

cart et Parent. Je me suu

cassé l’os de la jambe, et

me voilà à moitié paralysé.

Vous comprenez que la pen-

sion va m'aider.”

“Aux nombreuses pertor-

nes qui sont dens la misère

dès l'âge de 65 ans, une pen
sion comme celle-là est in

dispensable, Mais ce n'est
pas tout le monde qui on

aurait besoin. J'ai tenu me

pasin jusqu’à l’âge de 68
ans, et à ce moment-là, je

me suis bien passé de pen-

sion. C'est quand on ert

jeune qu'il faut penser à ces
choses-là.”
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D'aspect absolument sobre a

l'extérieur et sans aucun orne-

ment qui vaille, la cathédrale

d'Ottawa est à l'intérieur, un pur

chef-d'oeuvre d'architecture et de

sculpture, style gothig.2.

En parcourant l'historique de

la paroisse Notre-Dame, le lec-

teur aura pu suivre les étapes

successives de cette construction

depuis le jour où les Pères Tel-

mon et Dandurand décidèrent

d'en faire un templs gothique,

jusqu'au départ de ce dernier

comme curé de la cathédraie

(1873). °

A la fin de l'année 19233, alors

que jes travaux de restauration

étcient terminés, M. le chanoine

Lalonde, curé, demanda à M.

Maurice Murisset de rédiger une

description détaillée de la cathé-

drale d'après les notes laissées

par le chancine Bouillon, qui

avait ête l'âme de la splendeur

artistique dont s’honore notre ba-

silique-cathédrale. Ces pages fu.

rent publiées dans l'Album-Sou-

venir qui parut en janvier 1934, à

l'occasion de la première visite

officielle de Son Eminence le

cardinal Villeneuve, O.M.1, et de

l'inauguration du temple restau-

ré. Nous reproduisons ici quel-

ques-unes de ces pages.

C'est en 1875 que furent effec-

‘tués les premiers travaux destinés
à l'ameublement de la Cathédrale.

D'après les plans de M. Bouil-

lon, un monumental chandelier,

d. style gothique, fut exécuté par

M. Flavien Rochon. Ce chande

lier pascal fut doré au brunissoir
par M. Wright pour la somme

de $250. II mesure treize pieds

de bauteur. La flamberge en me-
sure autant, ce qui donne au

chaadelier une hauteur totale de
268 pieds. Pour compiéter l'orne-

mentation de ce chandelier — à

vrai dire unique en son genre

— on l’agrémenta des siatues de

l'Ange d'Israël, ainsi que de cel-

les de Moïse et d'Aaron, sans

compter six anges aux ailes

ployées.

Trop petite

Vu l'accroissement rapide de
la population, la Cathédrale était

devenue beaucoup trop exiguë.

Aussi bien, en 1876, Mgr Duhamel!

ordonna-t-il la construction de

tribunes. M. F.-X. L'Heureux ob-

tint le contrat. Pour l'exécution

des travaux, il suivit les plans

de l'architecte Bowes. Toutefois,

comme le plan offrait certains

défauts, et que les paroissiens

refusaient d'acheter les bancs,

Mgr Duhamel chargea M. l'abbé

Bouillon de modifier le plan

fautif et de refaire les bancs que

l'on vient de remplacer dans la

grande nef.

Pour ce qui est des tribunes,

au lieu de nuire à la beauté du

temple — comme cela arrive

fréquemment — elles en sont
un des plus beaux ornements.

L'amphithéâtre étant très pro-

noncé, les fidèles ont une claire

vue de la grande allée.

Désireux de commémorer la

mémoire de son vénéré prédé-

cesseur, Mgr Duhamel résolut de

lui ériger un tombeau en un

endroit plus accessible aux fidè-

les. C'était en 1877.

On plaça ce tombeau dans la

erypte de la chapelle de Notre-

Dame-de-Lourdes, du côté de l’E-

vangile, là même où le premier

évêque d'Ottawa avait désiré

d’être inhumé. Ce monument --

à l’époque où M. Bouillon raconte

ces faits — consistait en une

tombe et en un autel, le tout
en marbre d'Italie, avec colon-

nettes en marbre d’Arpinum et
pyramides de style gothique. L'au-

tel, également gothique et de
même matériel, était couvert de

boiseries et plafonné de verre
imitant le marbre. Quant au par-

quet, il était en carreaux de

marbre blanc et noir. M. P. Mo-

nier fut chargé de la construction
de ce tombeau et M. l’abbé Bouil-

lon en fut l'architecte. La trans-

lation des restes de Mgr Guigues

eut lieu le 2 mai 1878,

Plusieurs paroissiennes de la

Cathédrale ayant témoigné le dé-

sir d'avoir un autel érigé à Notre-

Dame de Pitié, Mgr Duhamel

accéda à leur demande. Cet autel

fut construit du côté de l'Epître.

Il était orné d’une imposante

statue de Notre-Dame des Dou-

leurs, don de Mesdames F.-A.

Parent, Alexis Renaud et John

O'Reilly.

Délabrement ‘

Encore inachevé en 1878, l’in-

térieur de la Cathédrale présen-

tait un aspect de réel délabre-

ment. En effet, tout était presque

à refaire. Le plâtre des voûtez

et des colonnes tombait, sans

parler des nefs dont le style était

loin d'offrir l'élégance de celui

du sanctuaire. Aussi bien, le 2

mai 1878, M. l'abbé Bouillon fut-il

charg. du travail de restauration.

MM. Fink et Dubuc prirent six

mois pour refaire la voûte et

les colonnes.

A. M. Thomas Kehoe fut confié

le soin de peinturer les voûtes

et les murailles. Les teintes et

les dorures «levaient s'harmoniser

avec celles du sanctuaire, exécu-

tées en 1883 par le célèbre dé-

corateur McKay. Cette voûte d'’a-

zur étoilée d'or et ornée de ma-

gnifiques arcs aux nervures cou-

leurs d’arc-en-ciel, offre un effet

des plus artistiques et peut-être

unique au Canada. Eclairées de

vingt-cinq croisées à l'attique, ces

voûtes font l'admiration des Eu-

ropéens qui les proclament aussi

belles que celles de la Sainte-

Chapelle, à Paris. !

Les verrières de la Cathédrale

furent posées par M. Harwooäl
en 1879. C'est alors, en effet, que

les croisées, à l'extérieur et à

l’intérieur, furent modifiées. Les

verrières intérieures furent don-

nées par les paroissiens de la

Cathédrale.

Autel du Sacré-Coeur

En 1879, un splendide autel

dédié au Sacré-Coeur de Jésus
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Intérieur de la cathédrale Notre-Dame d'Ottawa.
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La cathédrale Notre-Dar

M. l'abbé Jean Desjardins est en train de remettre ses lettres de nomination comm
cathédrale d’Ottawa, à Mgr Hilaire Chartrand, vicaire général. Cette scène s’est dé
la cérémonie d'installation de M. le curé Desjardins. On reconnaît, parmi les memb
de gauche à droite: M. l’abbé Dominique Desjardins, professeur au Petit Séminaire
frère du nouveau curé; Mgr Hilaire Chartrand, vicaire général: M. labbé Félicien-Mc
vicaire à la cathédrale, M. le curé Jean Desjardins, M. l'abbé Amant Rollin, curé
nadette de Hull; M. l’abbé William Scantland, curé de Sainte-Anne d'Ottawa (au pre
M. l’abbé Delphis Rollin, directeur du Grand Séminaire d'Ottawa. On reconnaît en
gauche, le capitaine Paul Loyer, parmi un groupe de militaires de la Garde Champla

fut érigé du côté de l'Evangile.
Cet autel consiste en un tombeau * sur des consoles, se voient saint
où repose la relique insigne de

saint Emile, relique dont la trans-

lation eutlieu avec grande pompe

en 1880. Quant au retable, il

Mesure dix pieds de haut et il

est surmonté d’une pyramide. Le

tombeau de cet autel est couvert,

dans les caissons, de plaques d’é-
mail. Sa frise gothique est une
véritable dentelle d’un dessin fort
délicat et qui fait honneur au
génie inventif de l'architecte. Les
restes du trumeau sont revêtus
de boiseries dans le style gothi-
que. Le gradin est orné d'émaux
peints à cabochons.

Le rétable se compose d'un ta-
bernacle orné de quatre colon-
nes torses enserrées par une
vigne grimpante. L'arc, que sup-
portent les colonnes, présente
une ogive parfaite tqut en haut
du tabernacle. Ce même motif
de décoration se continue de cha-
que côté du tabernacle, encadrant
deux bas-reliefs : à droite, la der-
nière scène, à gauche, la Pâque
des Juifs. Ces bas-reliefs ont été
exécutés par l’éminent sculpteur
Philippe Hébert. Deux consoles
décorées de vignes servent de
bases aux statues de saint Louis
de Gonzague et de saint Stanis-
las de Kostka que dominent de
splendides panneaux roses riche-
ment décorés. Au centre, dans
une niche aux colonnes très éla-
borées, le Sacré-Coeur de Jésus
invite les fidèles à l'adoration.
Du gradin s'élèvent deux colon-
nes dont les chapitaux sont for
més par des grappes de raisins
au feuillage d'argent, servant de
piédestal à la statue du Bienheu-
reux Jean Massias et à celle de
Martin Poras,
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“gothiques d’un beau travail.

(Photo Le Droit — par Pierre Nor

lonnes, cantonn

petites. Les cha
cevoir la retom

garnis de feuilles

qui reçoivent

voûtes des trib

sculpté. Ils r

rose, un lys et u

l'espérance et

Dans les deux étroits trumeaux,

Pierre Claver et saint Thuribe.

Ils sont ombragés par des dais

Comme, en 1880, les tribunes
étaient inachevées, on en cintra

le dessous au moyen d’arcs d’ogi-
ve. Les nervures reposent sur

des culs-de-lampes peints de di- autres chapitea
verses couleurs. Le plafond bleu flore élégante pe
ciel, orné de rinceaux capricieux Or.

aux fleurs et feuillage délicats, Le devant d
couvre toute la partie non com orné d'arcature

prise entre les bordures aux feuil- torses supportan

les de vigne sur fond marron. de roses gothig
L'ensemble présente un splendide panneaux sont

coup d'oeil. jaune d’or, à la
lonnettes repose

moulurée avec

couleur d’azur;

des- arcs, d'une

Les colennes

Les colonnes des nefs furent

refaites en bois. Elles sont en

faisceaux de quatre grosses co-  [7aSatararaPRYSTaGathdhTVSPI

Impressions of

| Je t'aime, 0 vieille Sasilique

Avec tes hauts clochers d’'argen

Dont la voix sonore et mystique

| Monte vers Dieu comme l’encen

L’encens, sous ta voûte gothique

De la prière de cent ans:

Des anciens, l’ardente suppliqu
Et des jeunes, l’amour confiant.

Christ aimé, dans ton sancluair
Un peuple d’anges et de saints

{ T'adore en un silence Qustère

Que remplit la voix des humai

~ A les enfants, sois tutélaire:

Ouvre sur nous ton bleu mante

Bénis notre Pasteur, Ô Mère!

{ Par lui, tu guides le troupeau. aarnre04atekv0eSARI

     0TOQESTSEE
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Elles sont en

e grosses co-

lonnes, cantonnées de quatre très

petites. Les chapiteaux, pour re-

cevoir la retombée des arcs, sont

arnis de feuilles. Les chapiteaux

qui reçoivent les arceaux des

voûtes des tribunes sont en bois

sculpté. Ils représentent une

rose, un lys et une vigne: la foi,

Fespérance et la charité. Les

autres chapiteaux étalent une

flore élégante peinte de blanc et
or.

Le devant des tribunes est

orné <d'arcatures aux colonnes

torses supportant une frise ornée

de roses gothiques dorées; les

panneaux sont peints rose et

jaune d’or. à la pochade; les co-

lonnettes reposent sur une base

moulurée avec une plate-bande

couleur d'azur; dans les caissons

des-arcs, d’une colonne à Kautre,

attbPATIIATSbASMOLUE

visions el’ Priere
ime, 0 vieille dastlique
tes hauts clochers d'argent
la voix sonore et mystique

» pers Dieu comme l’encens.

ns, sous ta voûte gothique,
prière de cent ans:

inciens, l’ardente supplique, '

s jeunes, l'amour confiant.

,

uple d’anges et de saints
re en un silence Qustère
emplit la voix des humains.

enfants, sois tutélaire;
sur nous ton bleu manteau.

notre Pasteur, Ô Mère!
ui, tu guides le troupeau.

! aimé, dans fon sanctuaire,
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on remarque les symboles des
vertus cardinales et des sept pé-
chés capitaux. Le front de ces

tribunes est d’une symétrie et

d’une exécution parfaites.

Dams le pourtour de l'église

court une boiserix composée de

panneaux gothiques remplissant

toute la paroi jusqu'aux voûtes

des tribunes. Les moulures sui-

vent la courbe des voûtes dans

un agencement gracieux; le fond

du panneau est rose avec des

feuillages blancs. Les moulures

sont dorées sur fond blanc. La

base de cette boiserie est en fré-

ne verni;“des moulures ornées
entourent un fond en noyer noir,

La plus belle partie de la Ca-

thédrale est sans contredit le

sanctuaire, certainement l'un des

plus imposants qui existent au

Canada. Le maitre-autel, com-

mencé en 1881, n’a été achevé

qu'à la fin de 1882. On y accède

par quatre marches qui séparent

le bas-choeur du presbyteratum.

L'autel, surélevé de trois mar-

ches, permet de voir la tête du

prêtre lorsqu'on est dans les tri-

bunes. Il domine majestueuse-

ment toute l’assemblée des fidè-

les.

Table de l'autel

La table de l'autel mesure neuf

pieds le longteur, sans compter

le ressaut. Le tombeau se compose

de trois arceaux gothiques, avec

motifs délicats. Dans les panneaux

dont le fond est de soie aux qua-

tre couleurs rubricales, monté sur

rouleau que l’on change à volon-

té, se trouvent trois bas-reliefs

polychromés, copiés de Rome: du

côté de l’Epître, la naissance du

Sauveur, au centre Jésus ensei-

gnant, le troisième, le Christ res-

suscité. Dans les panneaux go-

thiques des ressaux figurent les

armes de Mgr Duhamel,

La frise qui couronne l'élégan-
te architecture du tombeau for-

me une dentelle du meilleur style

ogival. Elle est finement décou-

pée et surmontée d'une moulure

aux modillons gothiques. Les cha-

piteaux blanc et or des colon-

nes sont merveilleusement fouil-

lés.

La table d'autel est surmontée

d'un seul gradin que décorent

des méandres gothiques à fond

rouge, blanc et bleu. Les meu-

lures sont dorées au brunissoir.

Sur ce gradin repose un magni-

fique tabernacle orné de colon-

nes garnies de pierres précieu-
ses. La frise de dentelle gothi-

que est ornée de dorures écla-

tantes. Deux clochetons élégants

ornent les côtés, ainsi que deux

anges aux ailes ployées. Au bas,

l'on voit les statues de Mel-

chisédech et d’Aaron. Ces statues

sont en bronze doré comme la

porte du tabernacle qui, elle-mé-

me, est émaillée et garnie de

pierres précieuses. L'autel se

trouve isolé du rétable, on peut

en faire le tour aisément.

Le rétable se compose de trois

étapes remplissant trois travées

de l'abside. Le premier étage con-

siste en une porte monumentale,

au centre, encadrée dans de spien-

dides colonnes supportant des ares

richement décorés. Une grande

partie de cette porte est cachée

par le tabernacle. De chaque cô-

té, se trouvent deux bas-reliefs:

l'un, le Christ donnant les’ clefs
à saint Pierre, l'autre, l'Ascen-

sio… de Notre-Seigneur. La pro-

jection d'une frise gothique om-

brage cette partie très élégante.

Dans la grande niche du centre

se trouve le triomphe du Christ.

Le Divin Sauveur. grandeur na-

turelle, tient en main la croix

de son triomphe. Sur sa poitrine

brille un soleil aux multiples

rayons. Il est assis sur un trône,

et son vêtement, soutenu par des

anges sortant de nuées, remplit

tout le bas de la niche. Un ange,

un aigle, un lion ét un boeuf

l'entourent.

Dans les deux autres niches,

saint Joseph et la Mère du Christ

sont assis sur des nuages, dans

les poses du triomshe éternel du

Christ peint par Raphaël. Le tout

est couleur de pierre de Caen,

décoré d'oi et de pierres précieu-

ses, Les colonnes et. les chapi-

teaux sont uniques en leur gen-

re, décorés de feuilles de sculp-

ture, dorés au brunissoir et po-

lychromés. Ils sont en outre sur-

montés d'arcs seulptés du plus

beau modèle.

Dans les deux travées voisines

de la travée que remplit le grand

rétable se trouvent deux niches

qui partent un peu plus bas que

la table d’autel. Dans ces niches

on voit les statues de saint Jean-

Baptiste et de saint Patrice, de

grandeur naturelle, statués déco-
rées comme celles du centre et

ombragées par d’élégants cloche-

tons surmontant des piédestaux

recevant, d'un côté l’ange gardien

et, de l’autre, saint Michel terras-

sant l'ange rebelle. Cet ensemble

s'élève à près de vingt-cinq pieds
de hauteur. Enfin, le grand ré-
table est terminé au troisième
étage par trois clochetons, celui

du centre abritant trois anges:

un séraphin, un chérubin et un

trône. Ces anges entourent une

colonne qui soutient le clocheton

central. Ce clocheton s'élève à

près de cinquante pieds de hau-

teur. Il voisine deux pyramides

de moindre élévation.

L'une, celle du côté de l'Epli-

tre, abrite les Dominations et les

Vertus; l’autre, les Puissances et

les Principautés, avec leurs attri-

buts. La croix de la grande pyra-

mide s'élevant sur le grand autel

forme un triangle isocéle dont

l'effet est grandiose et présente

des proportions très harmonieu-

ses. Le tout est polychromé, mais

le blanc et or dominent,

Quand le soleil, passant à tra-

vers les verrières, vient rehaus-

ser la sculpture et l’or des mille

détails de la cathédrale, l'effet

est vraiment féerique.

Pour accentuer tant de splen-

deur, les stalles, dans le même

style que le grand autel, complè-

tent la beauté de cet unique sanc-

tuaire. ‘Deux trônes sont érigés,

l’un pour l'Ordinaire, et l’autre

pour un autre évêque. Le premier

trône, élevé sur deux marches,

est entouré de statues d'apôtres

de quatre pieds et demi de hau-

teur. Au-dessus de ce trône, deux

anges sur des nuées portent les

armoiries de l'archevêque. Le

trône est surmonté d'un dais et

d'une pyramide qui s'élèvent à

vingt-cinq pieds. I! est décoré

d'anges portant les insignes épis-

copaux et les attributs du culte.
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Les huits travées du choeur,

outre les travées des crédences

et des trônes, composent le pres-

bytératum. Trois rangées de stal-

les, (soixante en tout) hautes,

moyennes et basses, et en acajou,

(imitant celles de la cathédrale

d'Auch, en France), sont ornées

de délicates sculptures dues au

ciseau de Philippe Pariseau. Au-

dessus des sièges se trouve une

 

suite d'arcatures ogivales encas

trées de colonnettes et d'arcs

délicats, cintrés d'une dentelle

gothique et d'un demi-rond sculp

té à jour. Au-dessus de eette

arcature s'élève une série de tren-

te niches où trônent les prin-

cipaux patriarches, les prophètes,

les apôtres et les quatre évan-

(Suite à Ia page 16)

1875 =~ Curés— 1951
Voici la liste des curés qui se

sont succédé dans la paroisse

Notre-Dame d'Ottawa, depuis sa

fondation en 1875 jusqu'à nos

jours:

M. l'abbé Laurent Jouvent a

rempli la tâche de 1875 à 1876.

Ensuite vint M. l'abbé Georges

Bouillon qui a occupé la charge,

de 1876 à 1883. Sous son rectorat

se sont établies dans la paroisse,

l’Oeuvre des Saint-François de

Sales et l'Oeuvre des bons livres

(bibliothèque paroissiale Notre-

Dame).

En 1883, Mgr J-O. Routhier

est nommé curé, et il le demeu-

rera jusqu’en 1911. C’est lui qui

fonda la Garde Champlain com-

me garde d'honneur de S. Exc,

Mgr J.-T. Duhamel, alors arche-

vêque d'Ottawa. Mgr Routhier

s'est particulièrement occupé des

pauvres, surtout les plus déshé-

rités de sa paroisse.

Il eut comme successeur, Mgr

L-N. Campeau, 1911-1922. Ce

dernier a fondé la Congrégation

mariale des jeunes gens, la Ligue

de Notre-Dame du Rosaire et

plusieurs autres organisations

paroissiales. Il a été nommé vi-

caire général du diocèse en 1922

Lui succéda la même année

comme curé de Notre-Dame, M.

le chanoine R. Lapointe, 1922

1929. Sous son rectorat se forma

la troupe scout Notre-Dame. Il

réorganisa la bibliothèque parois-
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siale en réunissant jes bibliothé-

ques des Dames de Sainte-Anne

et des Enfants de Marie. 11 créa

aussi l'oeuvre du Bas des Paw
vres.
Mgr O. Lalonde devait lui sue

céder en 1929 et il remplit vail-

lamment la charge jusqu'en juil-
let dernier. alors qu'il devint
gravement malade.

Pendant son long rectorat, Mgr

Lalonde s'est constamment dé
voué au bien spirituel de ses

fidèles et au progrès de sa Da
roisse. En 1933 il fit effectuer

des travaux considérables à la
cathédrale, en faisant installer

le soubassement à l'épreuve du
feu.

11 inaugura à la basilique les

Grandes Heures Mariales et pro-

céda à l'établissement de 1a Croke

sade Eucharistique dans les éco-

les de Notre-Dame en 1941.

Enfin, M. l'abbé Jean Desjar-

dins était nommé, le 8 septembrs

dernier, curé de la cathédrale,

où il était vicaire depuis les pre-

miéres années de son ordination,

Tant par sa grande bienveil-

lance que par l’esprit de dé
vouement qu'il a constamment

montré comme vicaire, M. l'abbé
Desjardins s'est acqu's depuis
longtemps l'estime de ses parois

siens.

Aussi ces derniers l'ent ae

cueilli avec joie comme leur
curé.  
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Au

contact

de la
nature

— Le baguage du gibier aquatique —

Alors que la chasse au gibier aquatique bat son

plein un peu partout au Canada, mombreur sont les

chasseurs qui constatent dans leur prise quotidienns

quelques nies ou canards portant à la patte des bagues

métalliques avec un muméro.

C’est que chaque année, des milliers d'oiseaux —

surtont dans le gibier aquatique — sont ainsi marqués

au Canada par des naturalistes qui ont obtenu l'auto

risation de baguage grâce à des permis spéciaux. Mais

re baguaye des oiseaux par ce petit groupe d’experts

dévoués à la cause de la conservation ne comporte
qu'une partie du projet.

Les chasseurs individuels qui tuent ces oiseaux ba-

gués se doivent en effet de soumettre un rapport en

conséquence. Sans un signalement des bagues, l’on

perd toute la documentation qu’elles contiennent et le

long labeur des naturalistes est ruiné.

Le service canadien de la Faune sauvage, au mi-

nistére des Ressources e! du Développement économi-

que, possède les archives individuelles de chaque oi

seau bagué. Les fonctionnaires de la conservation de la

faune doivent se fier aurtout aux données obtenues par

le baguage pour étudier la migration des oiseaux, leur

reproduction, la durée de leur vie et maintes autres im-

portantes questions que l'on se pose depuis longtemps

sur les oiseaux aquatiques.

On a besoin de cette documentation pour aviser

aux mesures à prendre afin de nous assurer d'un abon-

dant gibier aquatique comme source de loisirs démo-

cratiques au Canada.

Ce baguage s'accomplit en étroite collaboration par

les Etats-Unis et le Canada, les oiseaux migrateurs ne

connaissant pos de frontières. Les bagues, vous l'avez

sans doute remarqué, portent une adresse à Washing-

ton, C’est, qu'afin d'éviter tout malentendu, il n'y a

qu'un genre de bagues.

Mais les chasseurs canadiens, ils le préfèrent.

peuvent mgnaler les oiseaux bagués qui se trouveront

dans leur gibecière au service canadien de la Faune

sauvage, à Ottawa. L'important c’est que le chasseur

fasse connaître, à Washington ou à Ottawa, qu'il a abat-

tu un oiseau bagué.

H vaut mieux, explique-t-on, aplatir la bague et l’in-

clure dans le rapport. Dans votre rapport, mentionnez

le numéro que porte la bague de même que l'endroit

où vous aqrez abattu loiseau, la date, ainsi que les cir-

constances entourant la mort de l’oiseau.

On accuse réception de chaque rapport de sorte que

le correspondant reçoit plus tard des renseignements

sur les circonstances entourant le baguage de l'oiseau

mort.

C'est le devoir de tout chasseur, en tant que bon

citoyen, de faire rapport au service canadien de la

Faune sauvage. C'est un autre des services de la con-

servation, uue mesure qui tôt ou fard vous rendra

service.

TARTARIN

Celle chronique hebdomadaire est commanditée pac
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La Suisse et la science

Rec orches

a haute

alfitude
Les nombreux touristes qui se

rendent au Jungfraujoch (11333

pd) par le chemin de fer de la

Jungfrau, et qui contemplent, du

haut du belvédére enneigé ou de

ia terrasse du restaurant, l’im-

posant panorama du glacier d’A-

letsch et des Alpes bernoises et

valaisannes, ces visiteurs igno-

rent qu'en marge de ce va-el-

vient, des travaux scientifiques

de la plus haute importance se

poursuivent au centre expérimen-

ta voisin. Dans son rapport sur

la participation de la Suisse &

l'exécution du programme de

l'UNESCO, la Commission na-

tionale suisse rappelle que cette

station de recherche à haute al-
titude est une fondation interna-

tionale créée en 1930 et dont sont

membres: la “Kaiser-Wilhelm Go-

sellschaft sur Forderung der Wis-

senschaften” de Berlin, l'“Aka-

demie der Wissenschaften” de

Vienne, l’Université de Paris, la

“Royal Society of London”, la

Société helvétique des sciences

naturelles et la Société anonyme

du chemin de fer de Jungfrau.

Chaque année, de nombreux

hommes de science suisses et

étrangers viennent faire des sé-

jours d'étude plus ou moins pro-

longés au centre du Jungfraujoch

où ils peuvent, en toute tranguil-

lité, poursuivre leurs recherches

dans les domaines les plus variés.

En 1950, 162 savants et assistants

techniques ont travaillé au Jung-

fraujoch: 92 Suisses (416 nuités),

26 Britanniques (652 nuitées), 21

Belges (451 nuitées), 19 Frab-

cais (329 nuitées), 4 Allemands

(131 nuitées). Les travaux rele-

vaient des disciplines suivantes:

physique (rayons cosmiques), as-

trophysique, astronomie, géophy-
sique, médecine; certains avaient

pour objet le mouvement des

glaciers. Des savants étrangers
ont aussi entrepris d'importantes

recherches, qui s'étendront sur

une longue période, dans les do-

maines de l'astrophysique et des

rayons eosmiques. C’est ainsi que

des chercheurs britanniques ont

installé à l’observatoire du Sphinx

un électroaimant de 14 tonnes et

se proposent de faire des recher-

ches ininterrompues durant les

cinq prochaines années. De mê-

me, des professeurs belges ont

monté des appareils spéciaux

pour mesurer le rayonnement ul-

tra-rouge solaire.

La station de recherche béné-

ficie de l'appui financier de la

Confédération suisse, des can-

tons de Bâle-Ville et de Bâle-

Campagne, de Berne, de Fribourg,

de Soleure et de Vaud. de la
Société du chemin de fer de la

Jungfrau et des pays membres

de la fondation. L'Unesco accor-

de une subvention annuelle de

5,000 dolisrs:; elle fit aussi un

don spécial de 6.500 dollars pour

la construction de coupole de

l'observatoire.
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Par Pierre CARTIER

Récemment, paraissait le tim-
bre commémoratif spétial émis à
l'occasion de la visite au Canada

de Leurs Altesses la princesse

Elisabeth et le duc d'Edimbourg.

Il a une valeur de 4c, est de cou-

leur violette et de grand format

horizontal,

On avait prédit dès ie début

du mois que la population serait

déçue par le nouveau timbre à

l’effigie du couple princier et

qui est vraiment peu flatteur: la

princesse y a le regard songeur,

presque absent; le prince affi-

che un air fermé et presque irrité.

Aussi les autorités postales du

pays en sont-elles fort contrites.

On allégue plusieurs circonstan-

ces atténuantes. Selon le protoco-

le britannique, seules les photo
envoyées du palais de Bucking-

ham peuvent être reproduites sur

timbres-poste. Or, la transposition

d’une photo à une gravure est

un procédé délicat qui présente

des exigences spéciales, comme

la ressemblance parfaite de la

photo à l'original. A cette con-

dition, on pourra rendre le jeu

des lumières et des ombres.

Les photqs reçues à Ottawa s’y

prêtèrent mal. H faut dire aussi

qu’avec l'émission du centenaire,
les timbres à l’effigie de King

et Borden, le ministère des Pos-

tes a eu moins de temps à con-

sacrer à la gravure des photos

royales.

Quoi qu'il en soit, on peut

adresser sa commande d’exem-

plaires neufs de choix à la Sec-

tion de philatélie du ministère
des Postes. Il est imprimé à l’aide

de deux planches, nos 1 et 2. Les

coins de feuille portant le nu-

méro de planche ne seront four-

nis que sur demande expresse et

pourvu que l’on commande une

feuille complète de 50 tombres

pour chaque position du numéro

de planche que l’on désire.

Quant à un affranchissement

provenant du train royal, cela est

laissé à la débrouillardise de cha-

cun.

Si vous voulez faire plaisir à

vos amis de France, affranchis-

set vos lettres à l’aide du timbre

“Be 10e représentant un wigwam.
Il obtiendra un succès fou à

Paris, où par ailleurs dans les
cabarets on chante encore “Ma
cabane au Canada” et que Félix

Phrotes de Tance

RENAISSANCE FRANÇAISE

Dans la “Vie Française”, M.

MUSAT expose les progrès réa-

lisés depuis la mise en place du
plan Monnet. Quelques chiffres

significatifs sont à noter. La pro-
duction de 1950 se compare com-

me suit À celle de 1946:

87 milions de tonnes d'acier

au lieu de 43;

7.2 millions de tonnes de cf
ment au lieu de 3;

14.7 millions de tonnes de car-
burant au lieu de 2.8;

250.000 tonnes de filés de co-
ton au lieu de 150,000;

350,000 véhicules automobiles
au lieu de 102,000.
La France travaillet

Raoul FOLLEREAU
(Paroles de France)

Leclerc a conquis avec sa che-

mise à carreaux et ses poèmes

chantés.

A cause du changement dans

le tarif de deuxième classe au

pays pour les journaux et pério-

diques, les autorités postales

émettront un nouveau timbre

d'1Xe. L'autre timbre de cette

valeur au pays est celui qui-mar-

qua le tricentenaire de Québec

en 1908.

Dans les milieux philatéliques,
on émet des doutes quant à la

valeur de l'émission courante de

timbres des Nations Unies dif-

fusée par tranches toute au cours

d'octobre.

Elle constitue un précédent, ce

qui invite d'abord à la méfiance

chez ceux pour qui les timbres-

poste sont en plus d’un passe-

temps, un placement. La défunte

Société des Nations avait des

timbres à son nom, mais celui-

ci apparaissait en surcharge sur

des timbres suisses. Au contrai-

re, les Nations Unies prennent
l’entière responsabilité de leur

première émission de huit va-

leurs officielles qui sera diffu-

sée par leur quartier général et

servira À leurs agences.

Plusieurs aimeraient que la

garantie de l'émission soit le fait

d'un gouvernement déterminé. Ils

craignent de plus que les émis-

sions de timbres-poste des Na-

tions Unies ne se multiplient À

l'infini, avec le développement

des commissions et institutions

spécialisées de l'organisme mon-

dial.

Il y a là, à notre avis, deux
idées en partie contradictoires.

L'une, produit du concept de

frontières nationales marquées en

rouge, exprime le manque de con-

fiance dans la stabilité des Na-

itons Unies. L'autre, au contrat

re, en fait un corps vivant et

gigogne...

En sornme, ces timbres offrent

des risques compensateurs que

plusieurs collectionneurs sont

prêts à prendre.

A l’occasion de la session d'au-

tomne du Conseil de l'Europe,

l'administration des postes du

grand-duché de Luxembourg émet

une série de timbres-poste spé-

ciaux en faveur de la propaga-

tion de l’idée d'une Europe unie.

Cette série comprendra six va-

leurs réparties sur trois sujets

différents:

le progrès économique et social

par l'Europe unie;

les droits de l'homme par

l'Europe unie;

la paix par l’Europe unie.
L'un des plus importants col-

lectionneurs de la capitale n'est

nul autre que Son Exc. M. Mario

di Stefano, ambassadeur d'Italie

au Canada. Nous aurons bientôt

le plaisir de vous faire connaître

les joyaux de sa collection. Puis
nous passerons à d'autres phila-
télistes de la région...
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Une jolie Australienne prend plaisir à offrir des miettes à cet oiseau rare, un kookaburra.
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QUATRE RECETTES POUR
FAIRE AIMER LE LAIT

Le lait, un des multiples pro-

duits laitiers, est un besoin abso-

lu pour les enfants; qu'ils le boi-

vent ou le mangent, ils en aime-

ront la saveur et bénéficieront

de sa grande valeur nutritive.

En effet, le lait, par le calcium

qu'il contient, est essentiel à la

formation de dents saines et d'os

solides, Plus quecela, il est riche

en vitamines dont les enfants ont

un si grand besoin. . . et. . . in-

cidemment. . . les parents aussi!

Et quelles sont ces vitamines ?

Vitamine “A” pour la santé des

tissus, Thiamine pour les nerfs,

Riboflavine, essentielle à ceux

qui croissent et à la santé en

général.

Voici quelques préparations au

lait que vous pourrez servir à vos

petits. Encouragez-les aussi à

boire du lait froid “nature” ou

aromatisé à leurs essences favo-

rites. Ils l’aimeront et vous en

demanderont souvent au goûter

de 4 heures. Servez-leur fréquem-

ment des desserts au lait: cosse-

tarde au citron ou à la citrouille.

* +*

JUS DE RAISIN “ANTIQUE”

213 tasses de lait froid

1'4 tasse de jus de raisin non

sucré

114 c. & table de jus de citron
1 c. à table de sucre
% c. à thé de sel.

Mélanger le jus de raisin, le jus

de citron, le sucre et ie sel. Ver-

ser lentement dans le lait très

froid. Bien mélanger et servir.

Cette recette donne 4 portions,

* x +

JUS AUX PRUNES

1 tasse de lait froid;

13 tasse de prunes en purée;

ls tasse de jus d'orange;

1 c. à table de sucre;

1 c. à thé de jus de citron;

quelques grains de sel:

1 grande tasse de crème glacée

à la vanille, si désirée @

Bien mélanger les prunes, le jus

d'orange et le lait avant d’ajouter

les autres ingrédients. Bien agi-

ter ensuite le liquide dans un

pot de verre recouvert ou -tout

autre bocal fermé. Cette recette

sert à un verre.

* * =

COSSETARDE AU CITRON

1 tasse de lait;

1 tasse de sucre;

14 tasse de farine;

14 tasse de jus de citron;

2 c. à table de beurre;

2 oeufs séparés;

quelques grains de sel.

Défaire le beurre en crème, ajou-

ter le sucre graduellement jus

qu'à consistance de crème lisse.
Ajouter lafarine, le sel, le jus

de citron et mélanger. Battre les

jaunes d'oeufs, y ajouter le lait

et verser dans le premier mé-

lange. Incorporer dans les blancs

d'oeufs bien battus et verser le

tout dans une casserole légère-

ment beurrée ou dans des coupes

à cossetarde. Placer dans un ré-

cipient d'eau chaude et cuire

dans un four modéré (375° F) de

30 « 40 minutes. Quand cette

cc.w#rde est cuite, elle a l’as-

pect d'un délicieux dessus de

gâteau au citron avec une cosse-

tarde en dessous. Servir chaud

ou froid. (4 à 6 portions).

* + +

COSSETARDE
A LA CITROUILLE

2 oeufs battus:

2 tasses de lait ébouillanté;

1 tasse de citrouille cuite;

4 c. à table de cassonade;

1 c. à table de fécule de maïs;

1 c. à thé de cannelle;

à thé de sel.
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Aux oeufs battus, ajouter la ci-

trouille, la cassonade, la fécule

de mais, le sel et le lait chaud.

Verser dans une casserole beur-

rée (1% pinte) et mettre dans

un récipient d'eau chaude .Cuire

dans un four modéré (350° F)

pendant une heure, où jusqu'à

ce que la lame d'un couteau reste

propre si on le plonge dans la

casserole (6 portiops).
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Il est pourtant bien

Simple de 4 asseoir
Par THERESE L'HEURÇUX

S'asseoir ! Ce verbe nous paraissait difficile, à l’école primaire,

durant nos leçons de grammaire. 1! est maintenant aussi ardu, quand

il s'agit d'accomplir l'action qu’il exprime. Oui, bien peu de femmes

possèdent cet art de s'asseoir.

Après observation, nous pourrions même conjuguer ce verbe. de

façon très irrégulière: je m'affale, tu t'étends, clle se raidit, nous

nous courbons, vous vous juchez, elles s'enfoncent. Méme la plus

jolie, la femme à la taille la plus harmonieuse perd tout son charme

si elle s'assied avec nonchalance. En public, aussi exténuée que nous

soyons, nous ne pouvons nous excuser de nous installer dans un

fauteuil, comme nous le ferions chez nous, au coin du feu.

H faut surveiller surtout ses jambes et ses mains. Quel spectacle

disgracieux que ces jambes étendues, ou tordues autour des barreaux

d’une chaise ! Les jambes les mieux moulées ou les plus jolis bas

de nylon n'atténueront pas ce manque de grâce. Et cs mains qui

jouent avec des boucles d'oreille, un collier, un bracelet, les cheveux,

les ongles ! Pour le spectateur, ce jeu paraît d'abord amusant, puis,

ridicule et enfin, énervant.

Un professeur de maintien vous recommande d'éviter deux

extrêmes, si vous désirez une pose harmonieuse. “Ne vous tenez

pas trop raide et n'ayez pas non plus cet abandon excessif qui détruit

les lignes”. Ces mouvements gracieux ne s'acquièrent pas en une

seule tentative; ils viennent naturellement, avec la bonne habitude.

Commencez donc par vous pratiquer chez vous, devant un grand

miroir. Placer une chaise devant la glace, avancez-vous, puis, aussi

naturellement que possible, asseyez-vous. Aïe! Vous grimacerez

peut-être en notant un geste sans grâce. Recommencez maintenant,

en ayant soin de porter tout votre poids sur un pied, au moment de

vous asseoir. Pliez le genoux, d'abord, sans brusquerie, et abaissez-

vous avec autant de douceur vers le fauteuil.

Dans la pièce où vous entrez, votre chaise vous est sonvent

assignée. Cependant, si vous avez l'occasion de choisir votre siège,

suivez ces conseils du même professeur de maintien. Aux grandes,

celui-ci conseille de choisir une chaise haute, afin que vos genoux

soient repliés à la hauteur normale, et non jusqu’au menton. Par

contre, si vous êtes de petite stature, dirigez-vous vers un fauteuil

moins haut; autrement, vos pieds se balanceront à quelques poutes

du parquet et vous ressemblerez à une écolière intimidée.

Quand 11 s'agit de vous lever, ne bondissez pas hors du fauteuil

commesi l'on avait crié: “Au feu !” Penchez-vous sur un pied, puis

relevez-vous complètement, d'un mouvement progressif et souple.

Tente: de conserver un air serein et reposé, même quand vous

êtes engourdie sur une dure chaise de bois. Songez que si vous deviez

passer ce temps debout, vous seriez prête à vous asseoir sur le

moindre petit tabouret.

Le Courrier de eanne
Une autre de mes lectrices me fait parvenir son point de

vue sur le coût de la vie. Je l'en remercie, mais f'avertis mes autres

lecteurs que la discussion est maintenant close sur cette question.

R.—Je trouve que votre iermière est bien injuste en nous re

prôchant notre ignorance des choses importantes à savoir sur les

cultivateurs. Ce qu'elle écrit, nous le savons. Elle a mal interprété

les mots de la citadine qui se plaignait du coût de la vie, actuelle

ment si élevé; ce n'était pas une insulte aux cultivateurs. J’aime-

rais voir cette dame en ville, dans une petite habitation de trois

chambres, avec cinq enfants, pas d'espace pour les faire jouer, ni

même la pdix d'un foyer normal. il faut supporter les voisins et

vivre avec un salaire de $45 par semaine, dont le loyer prend le

quart. Elle est favorisée, quoiqu'elle en dise; je le sais par ex-

périence, venant moi-même d'une famille de cultivateurs. Je de-

meure en ville et j'ai toujours eu de la difficulté à boucler mon
budget; je pe m'en plains pas, puisque c'était ma vie et que je

n'ai pas été élevée à la campagne, mais j'ai le courage voulu, grâce

à Dieu. Cependant, plusieurs membres de ma famille sont culti-
vateurs et je vous assure qu’ils ne sont pas à plaindre. lls ont
travaillé “dur” dans leur jeunesse, mais aujourd'hui, à 50 ans,
ils peuvent vivre de leurs rentes: je défie votre lectrice de trouver
un ouvrier de la ville qui peut s'offrir une retraite à cel âge.
D'ailleurs, pourquoi les prêtres s'occupent-ils de colonisation? Ils
ne veulent sûrement pas donner de la misère à leurs fidèles. Les
cuitivateurs ne sont pas surnommés “les rois de la terre” pour

 

.rien. Je ne les critique pas, mais je trouve que cette dame s'est
“montée” pour rien. Et nous n'avons pas le “Réveil rural” pour
aplanir nos soucis! = - =

Penser-y bien

Q—Je suis présidente d’une

at sociation paroissiale. J'ai qua-

tre enfants, j'ai 45 ans et mon

travail à la maison Ne me per-
met plus de m'occuper de cette

société. Il faut que j'en sorte

définitivement. J'en fais partie
depuis 15 ans et je trouve que
fai fait ma large part. Mainte-

nant, je demeure dans un petit

village et je ne veux froisser per-

sonne. Je sais que si j'annonce

ma démission à un des membres,

en ne voudra pas l'accepter et

en me priera à n'en plus finir.

Comment sortir de cette situa-

tion délicate?

Madame la présidente

R—Essaytz d'abord de trouver

parmi les dames de cette société,

une remplaçante possible. Si elle

ble intéressée à vous rempla-
cer, écrivez d'abord une lettre de

démission au conseil exécutif,

avant la prochaine réunion, sug-

gérant, dans cette missive, que

cette personne pourrait vous rem-
placer. Au cours de la prochaine

réunion, présentez votre démis
sion, en termes délirzis.

y
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Fo octobre, M est peut-être

trop tôt pour parler d’un aport
Qui est intimement lié à l’expan-
sion miraculeuse du Canada: les

courses d’attelgges de chiens.

Dans nos excursions hebdomadai-

res dans le domaine des sportifs,
11 faut oublier le calendgier afin
dé nous tenir à l'écart des discus-

sions souvent animées au sujet de

ia coupe Grey et des perspectives

pour les grands prix du hockey,
Jes coupes Stanley, Alexander,

Allan et “Memorial”.

Ft nous voici avec les chiens.

Fa février 1952 aura lieu le

troisième derby international de

chiens sous les auspices du Ju-

Bier Board of Trade d'Ottawa et

de l'importante société commer-

cale des nliments d'animaux

Qu'on associe as nom du Dr Bal-

lard.

Ba l'atteiage de chiens demeu-

re associé à l'apostolat de nos

missionnaires dans les vastes ré-

gions blanches, au travail des pié-

geurs et des praspecteurs dans le

nouveau Canada, n'est-il pas éga-

lement un syinbole du Canada?

Marquise et Emile Martel de

Lorretteville sont aussi bien con-

nus de nos lecteurs que Puce et

Wilfrid Lépine de Québec et de

Toby et le regretté Emile Saint-

Godard du Pas (Manitoba).

Grâce à l'initiative de notre

Jeune-Commerce en 1948-1949, le

Derby international d'Ottawa a

été ranimé en février 1949. Avec

un jeune compatriote de la vision

et de l'esprit civique de Georges

Boivin d'Eastvicw, le grand évé-

nement s’est déroulé en 1949, en

1930 et en 1951,

De sorte que les amateurs de

courses sous harnais comme les

“mushers” nous ont parlé avec

enthousiasme, au cours de la bel-

_ le saison, du Derby de 1952 pour
le grand prix de mille dollars, le

trophée du Dr Ballard... et mé-
me du maxnifique trophée en or

du Château Laurier.

Il y a un an, nous posions la

question: “Wilfrid Lépine de Qué-

bec sera-t-il plus veinard que l’an-

clea rai des derbies de chiens, le

regrelté Emile Saint-Godard du
Pas (Hanitoba-Nord}?"

On connait le reste de l'his-

toire puisque Lépine est venu à

Ottawa comme enfant dorloté de
l'ambassadeur Norez Martinez de
l'Argentine et que sa fameuse

chienne monitrice s'est blessée à

l'entrainement. L'invité de 120,

Lansdowne Road, Rockeliffe, sa-

vait que son deuxième derby d’Ot-

tawa était raté à l’occasion de

l'accident. Mais avec courage, il

courut romme les dieux grecs

pour se cissser cinquième.

L'intrépide Emile Martel avait

À peine assez d'argent pour man-

ger, mais ses chiens achetés à
des prix d'aubaine ($62.00) chez

Jean-Baptiste. Renan @e Québec

lui ont permis de vaincre les plus

magnifiques attelages d'Amérique

puur triompher en neuf heures,

une minute, onze secondes sur le

nouveau tracé de 100 milles en

trois jours. Retenex la date: le

samedi après-midi, 10 février

1951.

Evidemment Emile Saint-Go-

dard et son fabuleux attelage

avec Toby comme moniteur sont

entrés depuis longtemps déjà

dans le PanUiéon du Sport.

Toby, Puce et Marquise sont

trop bien connus des sportifs de

la trinité Ottawa-Hull-Eastview

pour que nous nous éternisions

sur fe sujet. Me permettrez-vous

ce soi: d'évoquer quelques sou-

venirs sur les courses de chiens?

Une lettre de Québec, le 2 oc

tobre. au sujet de l’attelage que

LE DROIT 

EXCURSION HEBDOMADAIRE DANS

le domaine des sports
Qui sera le vainqueur du derby d'Ottawa en 1952?

*

Emile Martel pourra-t-il résister à l'équipe de chiens que Wilfrid Lépine en-

traine en ce moment à Québec? — Le trophée du Dr Ballard supplante celui

du Chateau Laurier — Quelques souvenirs sur des célèbres courses de chiens.

CANSNersunVee

Wilfrid Lépine entraine actuelle-

ment sous les auspices du club

de courses sous harnais, nous a

porté à écrire la chronique de
ce soir.

La dépression des années 30 fit
contremander la classique d’Otta-

wa en 1932 jusqu'en 1935 alors

qu’on organisa une course inter-

nationale (pâle imitation des ga-

las carnavalesques de 1930 et de

1931 gagnés par Saint-Codard) de

sorte que le héros du Manitoba

ne put l'emporter une troisième

fois et transporter le prix du Châ-

teau dans le nord-ouest.

 

EMILE MARTEL

La compagnie Paquet de Qué-

bec a eu l'honneur d'inscrire son

nem ert 1935 sur un des médail-

lons sur le socle du trophée, Il

y a deux ans, grâce à la vision, à

l’initiative et à l'esprit civique du

Junior Board of Trade d'Ottawa,

le trophée du Château Lauriér
et le trophée de W. R. (Bob)

Ballard ontrepris leur place au

premier rang des coupes convoi-

tées dans le domaine internatio-

nal du sport à côté de la coupe

Stanley au hockey, de la coupe

Davis au tennis et autres grands

prix connexes.

En 1949 Wilfrid Lépine fut la

victime d’un incident qui le pri-

va de la victoire et de la premiè-

re bourse de mille dollars. Une

panne de charrue, dans la ban-

ligue d'Ottawa,lui barra la route

et le jovial ‘“musher’” américain,

Bill Shearer, de Norfolk (Massa-

chusetts), gagna le gros lot. Le

retour de Lépine l'an dernier avec

un modeste attelage de six chiens

croisés qui lui avaient coûté une

quarantaine de dollars au plus

passera aux annales de ce noble

sport: le 11 février 1950 Lépine

reçut enfin les trophées du Châ-

teau et du Dr Ballard ainsi que

la bourse de $1.000 offerte par le

sportsman Bob (Dog Food) Bal-

lard après avoir couru 90 milles

en 8 heures 41 minutes et “trente

secondes, en trois étapes quoti-

diennes. Certes, il les avait bel

et bien courues afin de ménager

Puce. et ses autres chiens, tous

des greyhounds croisés avec des

grands Danois. Si Bill Shearer

l'avait “défait” par 40 secondes

Par CHARLIE DAOUST

en 1950, Lépine l’emportait par

20 minutes 45 secondes sur son

ami et plus proche adversaire,

Emile Martel de Loretteville, ce-

lui-là même qui avait jadis acquis

“Jack”, grand-père de “Puce”.

Le coureur de la paroisse No-

tre-Dame-de-Pitié avait vengé sa

défaite en triomphant par 31! mi-

nutes 23 secondes sur Shearer.

Les attelages américains étaient

de toute beauté: des malamutes,

des huskies et autres rois des sen-

tiers neigeux. L'arbre généalogi-

que des quadrupèdes de Éépine

les à toutefois éclipsés en pré-

sence du Gouverneur général, le

Vicomte Alexander de Tunis, et

du regretté ambassadeur des

États-Unis feu Laurence Stein-

hardt. .. Une foule de 40,000 spec-

tateurs massés autour du canal

Rideau lui avait fait une ovation

délirante.

A 20 ans de distance, un autre

incomparable “musher” devenait

le Béros du continent. Après St-

Godard, voici Lépine. Le Québé-

cois mesure près de cinq pieds 11

pouces et pèse 175 livres (avant

la course). Le défunt monarque

du Pas mesurait trois pouces de

moins et ne pesait que dans les

145. Mais tous deux sont du mê-

me moule, de dignes continua-

teurs des pionniers du pays.

Les nombreux concurrents de

1951 devront parcourir 100 milles

(comme en 1930 et 1931) les 8,

9 et 10 février, mais Lépine,

grand gaillard et père de quatre

enfants, sera le favori des pa-

rieurs même si les chances du

champion du grand Nord, Laird

Willette (Le Pas, Man.) semblent

excellentes.

UN REGARD SUR LE PASSE

Depuis l'hiver de 1927-1928, vo-

tre oncle Charlie a dû “couvrir”

au delà de douze grands derbies

internationaux. Notre ancien chef

des nouvelles à un “tabloid” amé-

ricain, le mélomane Frank Gar-

diner, nous avait même conseillé

d’interviewer les chiens qui cou-

raient de St. Johnsbury (Ver-

mont) à Boston. Vu notre con-

naissance limitée du langage ca-

nin,il nous a fallu attendre à l'été

de 1929, quand un barbet enragé

nous mordit au genou, pour com-

prendre les “huskies”, les mala-

mutes, les esquimaux, les chi-

nooks et les simples chiens que

savent croiser nos “mushers” du

Québec: lévriers, danois, policiers

et collies.

Après avoir été ‘‘pasteurisé”

contre la rage, votre chroniqueur

a “du chien dans le corps”. Alors

en forme (ah les beaux jours a

138 livres!) nous pouvions courir

quelques verges chaque jour, dans

les collines du New-Hampshire

pour recueillir quelques impres-

CNETCaRP

sions des concurrents de Laconia

sur les bords du lac Winnepe-

sauke ou dans la banlieue de Qué-

bec pendant la classique de l’Est

du Canada, de sorte que nous

nous sentimes en pays de con-

naissance en 1930 quand “Le

Droit” nous confia les comptes

rendus du premier derby interna-

tional d'Ottawa gagné “haut la

patte” par le regretté Emile St-

Godard et son moniteur Toby.

Quelques hivers plus tard, du-

rant les dures années de la dé-

pression, nous devenions secré-

taire-trésorier d'une association .

d'attelages de chiens dont la cais-

se était aussi vide que l’armoire

de la légendaire Maman Hubbard.

Et pour comble de malheur, pas

de neige avant février. Heureuse-

ment que nos conducteurs régio-

naux avaient acheté assez de

vieux chevaux pour alimenter

leurs chiens... autrement l’exé-

cutif y aurait passé.

Mais trève de ces quelques sou-

venirs personnels. Comment, pen-

sez-vous, tout cela a-t-il commen-

cé?

Eh bien, neveux et nièces, les

premières courses entre attelages

de chiens furent disputées entre

conducteurs blancs et esquimaux

- dans le Grand Nord.

Les blancs gagnaient avec une

régularité quasi-monotone parce

que les chiens des Esquimaux

étaient mal nourris ct maussades

par suite de volées de coups. Les

Esquimaux ne tardérent pas a

imiter les conducteurs blancs en

soignant mieux leurs quadrupè-

des et en oubliant leur fouet dans

l’igloo. A la longue les intrépides

pionniers des solitudes boréales

 

organisèrent des courses. Tout le

monde contribuait à la caisse des

prix.

On adopta des règlements quant

au tracé, à la distance et autres

conditions. Faute de chevaux, les

gars du Klondike et de l’Alaska

empruntèrent le mot “derby” au

turf et en affublèrent leurs fide.

les compagnons, les chiens...

mais ce fut vraiment quand le

Pacifique-Canadien et autres vas-

tes entreprises donnèrent leur bé-

nédiction à ce genre de spectacles

hibernaux; ce fut quand Québec

entra en lice en 1922 et Banff, en

1923, que la vogue des “derbies”

s'accapara des premières pages
de la presse métropolitaine.

Samedi, 27 octobre 1951

Les classiques du Grand Nord

telles que la course de la compa-
gnie de la Baie d'Hudson entre

Flin-Flon et Le Pas (Manitoba)

ou le “All-Alaska Dog Derby”, la

course du Labrador, la course

pour le trophée Alaska-Borden

ont fait le sujet de romans et de

scénarios. L G. Edmonds prétend

que plus d'argent se pariait sur

la classique de l'Alaska qu'au

Derby du Kentucky à Louisville.

Depuis “l’âge d’or” à Nome, nos

hardis sportsmen des régions arc-

tiques ont la fièvre des courses

enre attelages de “huskies”. Dans

les premiers temps, les parieurs

n'étaient pas tous des enfants de

coeur de sorte que les concur-

rents devaient cacher les provi-

sions pour leurs chiens de crainte

qu’elles ne soient empoisonnées,

On avait la charmante habitude

de cacher des piquants de porc-

épic sous la neige fraiche d'un
sentier dans l'espoir de lacérer

les pattes des chiens. Et même

Scotty Allen, un immortel des’

derbies du Nord, relatait com-

ment il avait dû se battre avec

un Esquimau à la solde de pa-

rieurs sans vergogne qui vou-

laient le retenir prisonnier dans

une cabane. Mais la première

guerre mondiale devait mettre

fin à la classique de Nome. Fair-

banks connut la même vogue que

Nome, Flin-Flon, Val-d’Or, Le Pas

et Banff. En 1941, les enushers

rivalisèrent de cran et d'enduran-

ce pendant 80 milles de Fair-

banks à Livengood et retour...

mais un membre du comité avait

filé avec les recettes et les prix.

Après la guerre, la course de

Fairbanks est revenue avec un

Boum-Boum! Le concours de la

Reine du carnaval rapporte des

milliers de dollars qui vont aux

gagnants des premières places.

Les enjeux, qui se font dans les

buvettes de l'endroit, feraient ver-

dir d’envie les anciens rois de la

barbotte à Montréal. Sous les re-

flets de l’aurore boréale, le pré-

‘ sident Jeff Studdert et ses collé-

gues rayonnent de joie,

Avant de revenir à la classique

d'Ottawa, disons un mot d'lke

Mills qui gagna en permanence le

trophée Strongheart. .. faute d'ad-

versaires en 1929 à Banff dans les

contreforts des Rocheuses. En

1926 et en 1928, Mills avait triom-

phé de formidables adversaires

de la classe de Shorty Russick, Le

Pas, gagnant de 1923, Harry

Knight, de 1924 et 1925 et War-

ren Codingly, Ashtown (Idaho),

1927.

Mais dans notre livre, feu Emi-

le Saint-Godard demeure le Howie

Morenz des derbies de chiens.

N'oublions pas non plus des

mushers aussi brillants et coura-

geux que Leonhard Sepalla, 3

fois vainqueur de la course de

408 milles de Nome a Candle, et

possesseur du trophée Borden de

$1,000; qu'Emile Martel, Earl

Brydges, M. Harry Wheeler,

Frank Dupuis, Jean Lebel, R.

Morneau, Ovide Carrier, Théodo-

re Dupas, Fred Ayer, Swifty Rus-

sick, Bill Winterton, William

Grayson... et nous en passons.

Nos admirables missionnaires

Oblats de Marie Immaculée fe-

raient belle figure dans ces

grands concours internationaux

puisqu'ils ont recours aux atteis-

ges de chiens dans l'accomplisse-

ment de leur apostolat. Nous pen-

sons au légendaire Padre du

Royal 22e Régiment, le capitaine

Alphonse Tessier, O.M.IL, mission-

naire au Labrador sous Mgr

Scheffer.

Enfin, nous mettons le point

final à cette longue histoire que

nous inspire le Derby internatio-

nal d'Ottawa. Bonne chance en-

coré une fois À Emile Martel, A
Wilfrid Lépine et aux autres
*mushers”.
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L'étoile Don Cordner fait une démonstration du ‘punt kick’. Le

ballon est lâché sur le soulier du joueur et frappé du pied avant

qu’il ne touche le sol. Cette variété du football a comme principales

caractéristiques la vitesse de jeu et le grand ombre de points

enregistrés.

 

Quand j'épousai... ma belle-mérel...
(Suite de

Juste au moment où mon père

allait monter dans le taxi dans

lequel Solange avait déja pris

place, je le vis s'affaisser sur le

sol comme une masse.

Il venait d’être foudroyé d'u-

ne syncope. Appelé en toute ha-

te, un médecin du voisinage ne

put que constater la mort.

Ainsi se terminait, à cinquan-

te-cinq ans, une vie féconde, la-

borieuse et honnéte, dont le fil

venait d’être soudainement brisé
par une trop grande joie et une

émotion trop vive.

Les parements d'allégresse du-
rent bientôt faire place à des vé-

tements de deuil.

Les funérailles réunirent une
foule de personnalités marquan-

tes.

Au cimetière, ma belle-mère

en deuil était encore plus ravis-

sante que jamais. Je la vis san-

gloter et tout mon être tressail-

lit en présence de cette douleur

dont je comprenais la portée.

A la porte de cette cité des

morts, je tendis la main à So-

lange, qui me remit un billet la-

conique conçu en ces termes:

— “Je pars à l’instant pour

Toronto. Ecrivez-moi, mon cher

Arthur !”

« # #

ESPERANCE

Deux semaines plus tard, j'é-

crivis à ma charmante belle-mère

qui demeurait dans la Ville-Rei-

ne, où son père était un des in-

dustriels les plus en vue.

Une correspondance régulière

s'ensuivit.

Quelle ne fut pas ma surprise,
un jour, de recevoir une imvita-

tion d'aller passer mes vacances

dans la capitale ontarienne !

Pendant trois semaines, je vé
eus des heures incomparables. Il
ÿ avait déjà un an que mon père

était parti pour un monde meil-
leur.

Nous courions les concerts et

les théâtres où nous assistions à
des spectacles dignes des plus

grands établissements du Brosd-
way.

la page 5)

Le charme de ma chère Solan-

ge m'enveloppait totalement.

Plus les jours passaient, plus

mon araour grandissait.

Mais, comme toute bonne cho-

se à sa fin, je dus la quitter pour

reprendre mon travail.

A Noël, nous nous rencontrâ-

mes de nouveau, et après trois

journées d'enchantement, nous

primes rendez-vous pour Pfques,

À Québec, où je devais être sta-

tionné alors.

Dans l'intervalle, les lettres se

multipliérent et devinrent plus
captivantes.

Nos coeurs battaient à l'unis-

son.
Un fluide mystérieuxnous atti-

rait l'un vers l'autre, et rien au

monde ne semblait pouvoir doré-

navant nous séparer. ’

* * *

FELICITE

Au jour convenu, nous nous re-

trouvames au Château Fronte-

nac.

A ce moment, ce n'était plus

une personne humaine, c'était

une déesse que j'avais devant

moi.

Pendant le souper, l'orchestre

nous sérénada de ses plus belles

mélodies.

Je me sentais au septième ciel,

et ma belle duicinée, dont

l'amour rayonnait dans ses yeux

noirs, perçait dans ses paroles

chatoyantes et s'exprimait dans

ses gestes adorables, semblait

transfigurée.

Au dessert, une valse lente

mit :e comble à notre béatitude.

La soirée fut tout sin:plement

idéale.

Vers onze heures, nous étions

assis sur la terrasse.

Tout à coup, je lui murmural
à l'oreille:

— Solange, je vous aime, je

vous adore !
Pour toute réponse, elle me

serra la main, en jetant sur moi

un regard indéfinissable.

Un mols plus tard, elle deve
maft me femme.

 

 
Les Australiens sont grands amateurs de sport, tout comme les Canadiens. Naturellement le cricket
détient toujours la première place. Mais chacune des parties éliminatoires de football wen attire
pas moins 70.000 personnes et plus au terrain de Melbourne, qui peut loger 100,000 spectateuss.

€ 2 » fi “ a D .

Le football australien est le plus important sport d'hiver dans la majorité des Etats d'Australie.
C’est un jeu bien différent du nôtre, comme l'est d’ailleurs l'hiver au-delà du Pacifique. On voit ici

une partie du terrain de cricket de Melbourne, Etat de Victoria, où se déroulent chaque année les

éliminatoires de football,

      ES a. M6TRa54207800ison PSLSo ygEH “+
De chaque côté, une équipe de 18 joueurs. L'erbitre fait la mise au jeu

 

8 l'intérieur éu cercle lens
et ies joueurs du centre tentent de feire parvenir le ballon aux ailes. Eur la photo, le jexeusr no €
de Melbourne accorde um lancer gratuit & un joueur de Richmond pour infraction eux rêgles.
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Le Théâtre dh Nouveau-Monde,

éont l’animateur principal est

Jean Gascon, vient de donner à

Montréal son premier spectacle

de la saison. Cette compagnie,

qui groupe quelques-uns des jeu-

nes comédiens les plus talentueux

de la métropole, déclare dans son

manifeste qu'elle est née d'un be-
soin: ‘eslui qu'éprouvaient plu-
sieurs comédiens de Montréal de

travailler sérieusement dans une

stmosphère de stabilité. Notre

ambition en nous unissant a donc

été double: d'un côté, présenter
au public des spectacles dont les

seuls soucis soient d'ordre profes-

sionnel et artistique, et, de l'au-

tre, éliminer les risques qui s’at-

tachent habituellement à ces sor-

tes d'entreprises, par le fait de

leur caractère éphémère”. La jeu-

ne compagnie annonce tout de

suile aux auteurs canadiens son

intention de créer des oeuvres

canadiennes et invite tous les au-

teurs qui ont des manuscrits à les

lui faire parvenir.

Le projet du Théâtre du Nou-

veau-Monde ne manque pas d’am-

bition et cela lui mérite toute

notre sympathie; il ne manque

pas d'idéal et cela mérite tout no

tre encouragement. L'ambition et

l'idéal de ces jeunes comédiens

ont déjé réussit à convaincre une
vingtaine d’horames d'affaires qui

se sont engagés à un mécénat

d'art théâtrical, lequel assure dès

le début une saison heureuse dans

des conditions de travail particu-
lièrement avantageuses.

J'ai eu le bonheur d'assisier à

la première représentation de

“L'Avare” dans la salle du Gesu:

Je dis 'e doaheur et pourtant Dieu

sait si j'ai pesté souvent d'avoir

à m'asseoir à un spectætle insuf-
fisamment préparé, encore ner-
veux, et manquant de cette assu-

rence que seul peut donner le

contact de la scène avec la salle.
de voulais assist-r à la réaction

des comédiens : . moment de leur
premier contact, je voulais être

avec eux dans ce moment où dé-

bute leur aventure théâtrale

professionnelle et où se joue leur
avenir. Je connais la ferveur et
l'autorité de Jean Gascon; je con-

nals la sincérité, l’abnégation et

le courage de ses associés. J’es-

père profondément qu'ils trouve-

ront la coopération et la sympa-

thie dont ils ont besoin pour éta-

blir fermement leur entreprise.

Ea représentation

On a souvent épilogué sur les
vertus du comique chez Molière;

on n’& jamais réussi à s'entendre.

D'sucuns prétendent que c'est

là la manifestation du génie. Je

le veux bien. Je continue de
croire cependant que Molière est

un auteur comique et que le tra-

tique de ses personnages n'existe

que dans l'esprit des. moralisa-

teurs, des psychologues, des ana-
lystesnet des gens qui sont les

plus éloignés du théâtre.

C'est pourquoi je regrette que

Jean Gascon se soit laissé im-

pressionné de cette façon et qu'il
ait voulu tous donner un Avare

sombre, frôlant le réalisme le

plus ordinaire et s'apparentant,

par moments, au mélo banal.
C'est un comique pathétique que
Molière a suscité dans “L'Avare”
comme dans “le Misanthrope”,

comme dans “Don Juan” et jus

Tye gm ceSRE STEESS
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que dans “Georges Dandin”. “Le

sombre drame”, dont parlait le

critique Pierre Brisson, en étu-

diant la portée humpine de
“L’Avare”, comme celui dont par-

le Petit de Julleville, en étudiant

sa portée morale, est une réson-

nance de l'épreuve. C’est à tra-

vers le rire que le spectateur dé-

couvre tout à coup en lui-même

un malaise devant ce qui excite

son rire. On a vu Jouvet se four-

voyer en essayant de retenir et

de mettre en évidence le côté

sombre et méchant de “TAR-

TUFFE". Le Théâtre du Nouveau

Monde a alourdi dangereusement

le chef-d'oeuvre de Molière en

appuyant la tristesse et la tra-

gédie des passions de l'avare.

En appuyant sur le drame de

l’amour chez Harpagon on réduit

la pièce à une comédie senti-

mentale sans le moindre intérêt:

en appuyant sur le désir déréglé

de l'argent on doit sacrifier la

drôlerie des situations, la bonne

humeur des dialogues et le mou-

vement de toute la pièce. L'inten-

tion comique de Molière demeure

trop évidente. Pourquoi faire

d'une comédie de bons mots et
de situations, une comédie cé-

rébrale toute en demi teintes.

C'est trop rapprocher Molière de

Shakespear®. De cette confusion

le spectateur quitte la salle in-

satisfait, et le dernier acte tombe

dans une grande tristesse, alors

qu'il porte, de fait, et qu'il mar-

que définitivement la fantaisie

comique de l'oeuvre.

Jean Gascon a donc voulu un

“Avare” sombre. Il a parfaite-

ment réussi. Je ne suis pas d'ac-

cord avec sa conception, mais je

me dois de l’analyser attentive-

ment. Reprenant la mise en scène

et le dispositif de théâtre de
Charles Dullin, il s’est fait la

tête, les épaules et par moment

les accents du comédien. Il ap-
porte à son interprétation une

voix puissante, au jeu très large;

une présence captivante; une in-

telligence bien nuancée et un

métier sûr. Il jous avec autorité

et son personnage s'impose par

la sincérité des accents et par la
sobriété de la composition. Sa

scène avec LaFlèche (Robert Ga-
douas), au premier acte, était
parfaitement réussie. Celle du

“sans dot”, avec Valère (Jean-

Louis Roux), fut moins heureuse
À cause d'une exzgération du

mouvement sur scène, nous for-
çant à suivre le comédien dans
ses déplacements et -nous dis-
trayant de la conversation si
habilement construite par Moliè-
re. Je remarque d’ailleurs, de

façon générale, un trop grand
besoin de se mouvoir en scène.
J'accepterais plus facilemen* cela

si le plateau était plus grand,

mais dans les proportions qui

s'offrent on ne peut que se lasser

de cette animation inutile.

D'autres observations me re-

viennent à l'esprit. Je n'ose pas

eritiquer les affreuses perruques

de Valère et de Cléante, je sais

quelle difficulté on peut avoir à
sen procurer de convenables

chez nos costumiers Par contre,

Je comprends mal qu'on affuble
Valère d'un costume de marquis

aussi riche, qui me semble dé-

truire la sympathie existant entre

Harpagon et lui: je trouve af-

freux le costume de Cléante et
.

#

      

 

La cathédrale Notre-Dame sur de tn page »)
gélistes. Ces statues, sculptées
sur bois par Philippe Hébert,

furent peintes couleur de pierre

de Caen et rehaussées d'or. En-

tre les colonnes, les patriarches

sont accompagnés des fondateurs

des seize principaux ordres reli-

gieux, tandis que les apôtres et

les évangélistes sont placés entrée

seize dais surmontés de pinacles
gothiques. Ces petits pinacles sont

décorés de quarante anges.

L'autel de la Sainte Vierge n’a

été érigé qu’en 1885. Cet autel

possède un grand rétable, tout
comme celui de l'autel du Sacré-

Coeur. La statue de l'Immaculée-

Conception est accompagnée de
celle de sainte Anne et de celle

de saint Joachim. Sur des colon-
nettes reposant sur la table d’au-

tel, on aperçoit saint Thomas et

sainte Rose de Lima. Dans les

petits trumeaux, se trouvent la

statue de saint Louis et celle de

saint Pierre Solano.

Il est à remarquer que les sta-

tues et l'autel sont en bois doré.

Ce dernier est orné de pierres
précieuses. Les colonnes sont cou-

vertes d'émaux cabochonnés et
le gradin, de filigranes et de qua-

tre-feuilles.

Dans le tombeau, il y a trois

arches surmontant l’Annonciation, -

la Visitation et la Présentation au

temple. Des deux côtés du ta-

berracle, orné d’or et de pierres

précieuses, sunt représentés l’As-

somption et Je Couronnement de

la Sainte Vierge, oeuvres du

sculpteur Philippe Hébert. Ces

bas-reliefs sont sur fond de cuivre,

avec personnages dorés. Cet au-
tel, bien que tie possédant pas la

majestueuse grandeur du maître-

PAAAAAAAAAAANAAAAAAAAAAL

celui d’Anselme et je m'habitue

mal à tant de bleu dans ce décor

triste et lourd. L'éclairage est

bien réglé, la musique de rideau
bien choisie et les voix portent

bien. C’est un spectacle monté

avec soin, qui a besoin encore

de quelques représentations pour

s'assouplir.

La distribution est heureuse

sauf pour le choix de Gabriel

Gascon dans le rôle de Cléante.

Il n'a rien du jeune blondin et

de l'histoire, encore moins de

l'élégance qu'on voudrait voir aux

marquis de comédie. Sa nervosité,

sa diction imprécise et son main-

tient en font un faible amoureux.

Jean-Louis Roux joue un Valère

très sympathique dont la scène
du quiproquo au Be acte était
d'un comique discret, très juste

et très habile. Denise Pelletier

crée une Frosine nouvelle, dyna-
mique et mordante, d’un naturel
désopilant, mais dont la com-

position demeure un peu trop en

surface. Janine Sutto fait une

exquise jeune première dans le

rôle d’Elise; Ginette Letondal ap-
porte à Mariane tout le charme

de sa personnalité; Guy Hoffman

(Maître Jacques) et Robert Ga-

douas “LaFlèche) sont dans la

meilleure veine comique et

jouent encore une fois avec l'as-
surance et le talent qu’on leur

connaît. La distribution se com-

plète de Georges Groulx (qui

compose à merveille ses deux per-

sonnages en noir), Jean-Louis

Paris, Daniel Dupont et Berthe

Sareau.

En somme c’est un début inté-

ressant pour le Théâtre du Nou-

veau Monde, c'est une rentrée
pleine de succès pour Jean Gas-
con et, pour l'équipe de la nou-

velle compagnie c'est une mani-

festation de travail sérieux, hon-
nête, intelligent qui ne laisse

aucun amateur de théâtre indif-
férent.

Guy BEAULNE.
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autel est cependant d'un style

plus riche et il! demeure le plus

bel ornement de !a Basilique.

Les grandes orgues furent re-

nouveiées en 1902, par M. Casa-

vant. Elles se composent de deux

petites orgues placées au-dessus

des stalles, et du grand orgue,

installé au jubé des chantres.

Cet instrument, très puissant,

comprend soixante-quinze regis-

tres. C’est un des plus complets

que l’on puisse trouver au Cana-

da. (Les otgues de la Cathédrale

ont été complètement rénovées

en 1940 par la Maison Casavant

et Frères).

Si nous pénétrons maintenant

dans la Basilique par l’entrée de

la rue Sussex, nous nous rendons

compte que les tours, de même

que les nefs sont aujourd'hui à

l'épreuve de tout incendie. Grâce

au béton armé et à l'acier, les

tours et les escaliers n’offrent

désormais aucune prise au feu

destructeur. Les escaliers eux-

mêmes sont en acier recouvert

de tdiles grises. Quant aux murs,

ils sont revêtus d'unenduit imi-
tant la pierre.

Les entrées latérales offrent

donc présentement un aspect à

la fois moderne et solide.

Le parquet de la grande net

est en tuliles à double teinte: gris

et rouge mat. Démuni de ses an-

ciens bancs, le vaisseau paraît

encore plus vaste dans ses no-

bles dimensions. En effet, grâ-

ce à l'architecture sobre et re-

ligieuse des bancs nouveaux, et

grâce aussi à la qualité du bois
employé, la richesse et les di-

mensions sont encore mieux mi-

ses en valeur. Les bancs, pro-

pres, spacieux et confortables,

ont d'emblée conquis la faveur

des fidèles.
La principale amélioration ap-

portée à l'aménagement du sanc-

stuaire consiste dans le posage

d’un parquet en marbre blanc.

Par la richesse de sa couleur, de

même que‘ par la réussite de

l'agencement, ce parquet donne

au sanctuaire un double aspect

de symétrie et de magnificence.

Dans son ensemble, on peut af-

firmer que tout le sous-sol a été

refait. Sanctuaire agrandi, murs

et plafond rendus ignifuges, co-

lonnes en béton remplaçant les
anciennes célonnes en bois, par-
quet en tuiles: voilà, en résumé,

les transformations qui attirent
tout d’abord le regard des fidè-

les.

Sacristie neuve

~ La construction d'une sacristie

neuve s’imposait. On en profita

pour ériger en 1933, un nouvel

édifice en pierre de taille et d’un

style nécessairement utilitaire.

Pour ne pas nuire à l’exécution
des plans futurs, la nouvelle cons-

truction devait forcément abriter

la chaufferie et, par conséquent,

être surmontée d'une massive et

solide cheminée. L'édifice est on

ne peut plus moderne, du point

de vue de l'aménagement. C'est
ainsi que certaines croisées sont
munies de verre inéclatable à
un fil de fer noyé, que les mu-
railles et les parquets sont égale-
ment à l’épreuve des incendies et,

enfin, que l'on y trouve plusieurs

voûtes de sûreté absolument in-
violables.

Le premier étage ou rez-de-

chaussée renferme la biblicthè-

que de l’Archevêché. Depuis dè

nombreuses années, Mgr Lebeau

est l’érudit conservateur de cet-

te bibliothèque. L'office est au-

jourd'hui rempli par une diplo-

mée en bibliothéconomie. Parmi

les nombreux volumes de valeur

que cette bibliothèque contient, 1l

faudrait signaler de rarissimes
éditions d'anciennes Bibles, des

livres de direction spirituelle, voi-

re de vieux dictionnaires fran-

çais comme, par exemple, celui

de P. Richelet, ouvrage dédié au

prince Ferdinand, évêque de

Munster, et datant ‘de 1681.

Dela bibliothèque, un corridor
conduit à la voûte de la Chancel-
lerie où se trouve conservée et

classée toute la correspondante
officielle des évêques qui, de-

puis Mgr Guigues, ont occupé le

siège épiscopal d'Ottawa, ainsi que

les autres documents relatifs à

lhistoire du diocèse. L'étendue
du travail qu’imposent ces archi-

ves a déterminé Mgr Vachon à

nommer un archiviste d'office.

Non loin de la Chancellerie ont

été aménagées les archives pa-

roissiales. Sur des tablettes mé-

talliques reposent les .multiples

volumes couvrant la période de

1825 à nos jours. Solidement re-

liés en cuir rouge, ces volumes

forment une collection aussi pré-

cieuse qu'attrayante et bien or

donnée. A Mgr le chanoine La-

londe revient le mérite d'avoir

réuni dans une même pièce ct

mis à l'épreuve du feu et du

temps cette importante masse do-

cumentaire,

Bien que forcèment succinctes,

les descriptions qu’on vient de

lire donnent une idée assez jus-

te des modifications successives

qui ont été effectuées à la Basi-
lique et à ses dépendances de-

puis que ce temple réunit sous

ses voûtes les fidèles de l’égli-

se-mère du diocèse d'Ottawa.
Mgr P.-E. Brunet, alors procu-

reur diocésain, profita de l’absen-

ce de S. Exc. Mgr Vachon, en

voyage ad lumina, pour faire res-

taurer l'archevéché. Vieux de

cent ans, mais encore très soli-

de avec ses murs en belle pierre

de taille, l’édifice avait déjà subi

des réparations, Le besoin de ré-

nover s'imposait. Mgr le procu-

reur fit remettre à neuf la cha-
pelle de Mgr I'Archevéque et tous

les appartements a son usage. Ce

n’était pas du luxe. Les autres

pièces de l’archevêché subirent

plusieurs modificatiohs en vue

de donner à la chancellerie et à

la paroisse tous les bureaux re-

quis.
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mée; c’est dans nos journaux,

nos magazines et nos revues que

nous devons chercher d'abord à
nous renseigner, et nous pouvons
ensuite demander aux meilleures

revues françaises, anglaises et
américaines un supplément d’in-

formation et de culture. Mais il

ne faut pas mettre le cheval der-

rière la charrue si nous voulons

récolter une moisson qui nous

convienne. Le rôle que joue la

presse dans la formation de

l'opinion est, on ne saurait trop
le répéter, immense, et si nous
voulons rester canadiens, il nous

 

faut lire d'abord des journaux

canadiens, des journaux qui

nous renseignent sur la vie de

notre ville, de notre région, de

notre Province et de notre pays

et, de surcroît, nous apportent

des nouvelles d'au delà de nos

frontières. On dit que le Canada
est le seul pays où les publica-

tions étrangères sont lues dans

une aussi grande proportion.

C'est là une situation grave qui,

si ælle n’est pas corrigée, ralen-

tira, si elle ne finit pas par
l'empêcher, l’éclosion d’un senti-
ment national solide et éclairé.
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Chasseurs, pas de méprise: cette scène n'a pas été prise dans la Gatineau. Ne vous

emparex pas précipitamment de votre carabine: il ne s’agit pas d'un chevreuil sau-

tant comme une gazelle. En effet, il est bien question d'un kangourou. Cet animal,

habitent l'Australie, a à peu près la taille d‘un homme. Le hout du corps est petit et

ne sert pas à la locomotion, mais le train postérieur est très développé; les pattes en

arrière sont disposées de telle façon que le kangourou peut faire des bonds énor-

mes. La photo ci-haut en donne une excellente idée.

 

 

(Photo de l'Association nationale de voyage d'Australie)
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